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INTRODUCTION. 



Ce ii*est pas une faible tâche que de reproduire 
de nos jours Thistoire des reines de France, surtout 
de celles des premiers siècles de la mouareliie des 
Francs ; car dans ces temps de barbarie où les peu- 
ples guerriers n'avaient aucune idée de la dvilisa- 
tion^ d'autre règle que leurs passions, d'autre frein 
que lïmpuissance, et d'autre loi que la force, les 
femmes dûrent nécessairement par devoir, par na- 
ture, ou par faiblesse, imiter leurs pères ou leurs 
époux dans leurs défauts comme dans leurs vertus. 
Celles qui naissaient seulement avec les qualités de 
leur sexe, condamnées à Tobscuiité, devenaient 
épouses, mères, et mouraient enfin, sans laisser 
après elles aucune trace de bien comme de mal. 
L'histoire des premiers règnes de la monarchie 
française est, ainsi que celle de tous les autres 
peuples, un enchaînement de guerres, d'usurpa- 
tions et d'assassinats^ dans lesquels les femmes 
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sortirent de leur nullité habituelle pour s'y créei- 
un rôle. Il n a pas été possible dëviter le ré- 
cit de ces scènes sanglantes dont ces reines 
furent souvent Tauteur* le prétexte ou la cause. 
Lorsque le christianisme changea le culte des 
Francs, sa morale, peu comprise de ces peuples 
ignorans^ ne put adoucir leur férocité ; leurs pas^ 
sions restèrent les mêmes, parce qu'elles existèrent 
de tout temps et dans tous les climats où Thomme 
Técut en société. Ce ne fut que longtemps après» 
que le bienfait de cette religion, en instruisant 
les hommes, épura leurs mœurs. Alors les femmes 
comprirent mieux les devoirs qui leur étaient 
imposés, et cessèrent peu à peu de prétendre au 
funeste droit de punir par l'épée leurs oÛénses 
privées, et de sacrifier à leur orgueil ou leur haine 
particulière des milliers de ces hommes que le 
sort avait &it naitie sous leur dominatioD. 

Laure Prus. 
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LES REINES DE FEANCE. 



CLOTILDE, 

ÉPOUSE DE CLOTIS (teoiuiiirê «mmm hpnmkr dm rtiê timeê)» 

En l'année 463, époque où commence cette 
histoire, le royaume de Bourgogne était sans 
contredit le plus puissant qui existât dans les 

Gaules. Les Francs semblaient avoir joué un 
rôle tout aussi important au siècle précédent. Mais 
comme c'étût Tusage de leur nation de diviser 
toujours la monarchie entre tous les fils de chaque 
roi défunt, il est assez probable que cette division 
croissante, en détruisant Tunité nécessaire à la 
puissance d'une grande nation, n'en avait fait que 
des tribus gouvernées chacune par un chef différent; 
et quoiqu'il ne commandât pas à plus de 3 ou 4,000 
guerriers (faibles restes de cette immense population 
détruite par les armes romaines, les invasions des 
Huns et celle des Visigoths), le chef prenait le 
titre de roi. Tels étaient Pharamond* Clodion, 
Mérovée, Childéric, qui ne furent en effet que des 
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chefs Saliens, Clovis ayant réuni sous sa tlomi- 
nation plusieurs de ces tribus, fut le plus puissant, 
et peut, seul, être considéré comme le premier des 
rois L'rancs. Comme il était du sang de Mérovéc, 
sa dynastie prit le titre de Mérovingienne. 

Clovis régnait à Soissons, où il avait établi le 
siège de son gouvernement. Loin de vouloir imiter 
ses prédécesseuis q^ui prenaient leurs épouses parmi 
leurs sujettes ou leurs esclaves, €ans leur donner 
d autre titre que celui de mères de leurs enfans, il 
résolut de s'allier à une princesse éiiaiigère, et 
envoya des hommes de confiance à la reciierche de 
la plus belle et de la plus vertueuse. 

Gondicaire, roi de Bourgogne, venait de mourir 
après un règne de 50 ans. 11 laissait quatre fils, 
Gondebaud, Chilpéric, Godégesile et Gondemar, 
qui à leur tour se partagèrent lè commandement 
des diverses bandes bourguignonnes, et portèrent 
le titre de rois; mais la division territoriale ne 
pouvait être que vaguement tracée, dans l'ignorance 
où Ton était encore des règles du cadastre, et même 
de la figure géographique du pays. 

Les quatre princes, mécontens de leur partage, 
chacun d'eux médita le renversement des trois 
autres afin de s approprier leurs dépouilles. Gon- 
debaud fut le premier attaqué par les deux frères, 
en l'absence de Godégesile, occupé d'une guerre 
lointaine. Les deux princes bourguignons avaient 
appelé les Allemands à leur aide; Gondebaud fut 
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vaincu près d'Autun^ et obligé de s*enfuir. Ses 
deux frères se rendirent à Vienne, en Dauphiné, et 
là, dans toute la sécurité de leur victoire, ils con- 
gédièrent leurs troupes allemandes» et procédaient 

au partage des états du roi vdiucii, li)rs(|iic celui-ci, 
ayant rassemblé ses partisans, pénétra dans la ville 
à la laveur de la nuit, et surprit les deux vain- 
queurs. 

Ivre de vengeance et de rage, Gondebaud tua de 
sa main son propre firère Chilpéric (père de Clu- 
tilde), qui 8*était rendu prisonnier avec sa femme 
et ses enfans ; puis ayant fait attacher une pierre 
au cou de sa belle-sœur, il la précipita lui-même 
dans le Rhône» fit trancher la tète à ses deux 
neveux, et jeter leurs corps dans un puits ; mais 
ému de la jeunesse de sa nièce Clotilde, enfant 
d'une rare beauté» il la garda prisonnière» et la fit 
élever avec soin. 

La jeune princesse fut confiée à une femme 
romaine qui l'avait nourrie. Cette femme était chré- 
tienne; elle développa dans le cœur de son élève le 
germe de ses grandes qualités. Quelles que fussent 
toutes les précautions prises pour lui faire oublier 
rhorrible catastrophe qui avait détruit sa famille» 
elle avait été si cruellement frappée de cette san- 
glante époque de son enfance, qu'une pensée de 
vengeance grandit avec elle et fermenta constam- 
ment dans son sein. Malgré toutes ses vertus» sa 
profonde piété, elle ne cessa de songer au moj^eii 
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de parvenir à une terrible représaille; et cependant, 
vouée à la retraite, la princesse Ijourguignonne 
partageait son temps entre la pratique habituelle 
d'œuvres religieuses ou bienfaisantes. 

Parmi les guerriers qui possédaient la confiance 
de CloviSj était un homme brave et loyal : Aurélien 
était son nom. Ayant ouï parler des perfections 
de Clotilde, il se rendit dans le Jura» où elle rési* 
dait, et s'assura que sa réputation de sagesse et de 
beauté était encore au-dessous de la réalité. Il en 
xendit compte au roi, qui lui remit une bague pour 
la princesse et une pièce d'or, lui recommandant de 
solliciter son conseotement à l'épouser, et se réser- 
vant d'obtenir celui de Gondebaud de gré ou de force* 

Lorsqu*Anrélien arriva près du Moustien où 
résidait la princesse de Bourgogne, il cacha sa 
suite dans un bois, et, se déguisant en mendiant, 
il se plaça sur le chemin de Clotilde. parmi 
les pauvres qui attendaient ses aumônes. Car 
c'était un dimanche, et la noble âlle venait d'assis- 
ter au service divin. Il s*approcha» se mit à ge* 
noux. et» comme elle lui tendait le denier, il lui 
saisit la main, releva brusquement sa manche et 
porta cette main à ses lèvres. 

Clotilde rougit, se dégagea avec dignité et allait 
se retirer, lorsque le faux mendiant la supplia de 
l'entendre sans témoins. £touné qu un homme de 
cette classe en agît ainsi avec une fille de roi, elle 
l'observa avec attention^ soupçonnant qu'il avait 
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d'autres motifs que de solliciter sa charité. Le 

voyant tirer de son sein un anneau dor qu'il lui 
montra* elle rentra dans ses appartemens« et le fit 
appeler en sa présence. 
Âurélien se prosterna devant la prineesse^et Ini dit : 
** Le roi Clovis, mon maître, le plus grand des 
rois Francs, te demande pour être sa seule et légi* 
lime épouse. Il te fera une grande reine aimée, 

heureuse et riche; bI tu acceptes, prends cet anneau 
qui te rend sa fiancée, et cette pièce d'or, en signe 
du douaire qu'il t'assure." 

Clotilde interdite, hésitait à répondre, mais 
pressée par sa fidèle nourrice et l'envoyé de Clovis, 
elle prit en tremblant l'anneau royal, et le mit à 
son doigt. Alors Aurélien la salua reine des 
Francs et revint en toute bâte à Soissons, où il 
rendit compte au roi de Theureux succès de sa 
mission. 

L'impétueux chef des Francs envoya aussitôt 
rélite de ses Leudes en députation à Gondebaud, 
pour lui demander la main de sa nièce. Ils étaient 
chargés d'escorter la princesse, à son départ de 
Bourgogne. Le roi Gondebaud, possesseur de 
vastes provinces, eût considéré une alliance avec le 
roi des Francs, comme fort au-dessous de lui, si 
Clotilde eût été sa fille ; mais elle n'était que sa 
nièce, pauvre^ sans apanage. 11 accepta, lui fit de 
riches présens, la combla de caresses, et la remit 
entre les mains d'Âurélien et de sa suite. 
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La princesse arriva aux portes de Soissons, où 
elle fut reçue par Clovis et sa famille, et par saint 
Rémi, évéque de Beims. Jamais le vaillant chef 
des Francs n'avait vu tant de charmes réunis ; il 
laima sincèrement» et l'aima toute sa vie. 

Le mariage fut aussitôt célébré, selon les rites 
du christianisme alors en usage. Et la nouvelle 
reine, à peine âgée de quinze ans, s'appliqua à 
justifier la haute renommée qui Tavait précédée 
dans les états de son mari. (Année 492.) 

Une année se passa. La naissance d'un fils 
combla les vœux de Clovis ; et telle était l'influence 
que la douceur de Clotilde obtenait sur la rudesse 
et la violence du chef des Francs, qu'il permit sans 
peine que cet enfant fût baptisé. 11 mourut peu 
de jours après. L'année suivante, un second fils 
naquit, et tomba gravement malade après son 
baptême. Clovis, attaché aux Dieux de la Ger- 
manie, attribua ces malheurs à la colère de ses 
divinités offensées par la reine. Il lui en fit de 
vifs reproches. Mais Clotilde ne se découragea 
pas, elle travailla sans relâche à insinuer dans 
Fesprit du guerrier Franc la morale évaugélique. 
Son fils fut rendu à ses prières et à ses soins 
assidus. Ce fut, depuis, Clodomir. 

Pieuse, enthousiaste, chérie, respectée par le 
peuple par sa bienfaisance et sa bonté , Clotilde, 
adorée de son époux, ne faisait cependant sur son 
esprit que des progrès trop insuflisaus pour amener 
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sa coiiTefsion. Il résistait faiblement» il est vrai, 

et il était aisé ilc juç^er qu'il ne fallait qu'une 
occasion pour le déterminer. 

Cette occasion se présenta. Les Allemands 
tentèrent une nouTelle inyasion. Les différentes 
tribus des Francs les repoussèrent en commun. 
Les armées se rassemblèrent à Tolbiac, à quatre 
lieues de Cologne, (aujourd'hui Zullick). Le roi des 
Francs Ripuaires étant blessé, ses troupes décou- 
ragées se débandent, et les 1 rancs étaient sur le 
point de perdre la bataille» lorsque Clovis fit vœu 
au Dieu de Clotîlde d'embrasser sa religion^ s'il était 
TÎctorieux. Au moment même le roi des Allemands 
est tué ; ses guerriers mis eu désordre, se croyant 
près d'être massacrés par de faroucbes yainqueurs 
peu habitués à épargner les vaincus, jettent leurs 
armes et s'écrient, que non-seulement ils se sou- 
mettent, mais qu ils reconnaissent Clovis pour leur 
r<n. 

Les deux peuples pariaient la même langue, et 
pouyaient se considérer comme de même ori^e ; 
l'usage de passer sous les drapeaux du vainqueur 

était fréquent parmi les nations germaniques. 
Mais Clovis ne commanda qu a ceux qui avaient 
pénétré dans les Gaules, et leur réunion avec ses 
Francs le rendit le plus puissant des rois de leurs 
tribus. 

L'heureuse Clotilde, accompagnée de saint 
Bemi, évêque de Beims, alla au devant du nouveau 
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converti^ témoignant la joie la plus vive d'un succès 

si ardemment désiré. A sa prière, Clovis se fit 
instruire des dogmes du Christianisme par saint 
Remi, et* malgré la difficulté qu'il éprouvait d en 
saisir l'esprit véritable, au moins était-il attentif à 
les écouter. On raconte, qu'un jour que le saint 
prélat lui lisait la passion de notre Sauveur» en 
entendant le récit des outrages qu*il avait subis, le 
guerrier ne comprit en cela qu'une injuste oppres- 
sion» et secria : " que n'étais-je là avec mes 
Francs r 

La cérémonie du baptême eut lieu à Reims, le 

jour de Noël, et saint Hemi, prenant avec son royal 
disciple le ton dun maître* lui dit* en répandant sur 
sa tête Teau lustrale : Courbe ta tête, fier Sicam- 
bre, adore ce que tu as brûlé, et brùlc ce (|uc Lu as 
adoré/* (Année 496, Grégoire de Tours.) 

la famille de Clovis et 3,000 guerriers reçurent 
Je baptême avec le chef de la nation. La jeune 
reine Clotilde, prosternée aux côtés de son époux, 
rendait grâce à Dieu d'un événement si longtemps 
espéré. 

Clovis, devenu chrétien sans être bien penélré 
des devoirs de sa nouvelle religion, n'en éprouva 
pas l'influence salutaire. Sa conduite, dirigée par 
les mêmes principes, resta la même. Et si Clotilde 
eut à se féliciter d'avoir obtenu sa conversion, on 
ne voit pas qu'dle ait eu à se flatter d'avoir changé 
ce caractère farouche et cruel qui le portait à ré- 
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pandre le sang de quiconque devenait un obstacle à 
ses rues d'ambition. Sa foi fut celle d*un chrétien, 

et ses mœurs celles d'un païen livré aux plus vio- 
lentes passions- 

Lhumeur vindicative du premier roi des Méro- 
vingiens, n'était pas sans doute considérée comme 
une passion condamnable dans ces temps de bar- 
barie« et, peut-être, même la vertueuse Clotilde ne 
80Dgea4>elle pas à combattre dans son époux cette 
funeste disposition, qu'elle-même éprouva quarante 
années de sa vie, malgré ses grandes qualités. Clo- 
tilde conserva, comme une pensée constante, le be- 
soin de se venger de son oncle Gondebaud ; lorsqu'elle 
put saisir le moment où Clovis, ayant sacriôé par 
d*odieux moyens tous les princes ses voisins afin 
d'agrandir sa puissance, se trouva paisible posses- 
seur de vastes états, elle l'engagea à lui don- 
ner une satisfaction longtemps attendue» souvent 
sollicitée, et toujours ajournée. Il se décida à porter 
ses armes en Bourgogne. Mais Gondebaud, mal- 
gré ses cruautés, était devenu un grand roi, aimé de 
son peuple, fort de l'appui des Yisigoths et de l'ami- 
tié des Romains. Cette campagne n'aboutît qu'à 
un traité entre les deux rois, et Clovis dut borner 
son entreprise aux dévastations qu'il avait commises, 
en entrant sur les terres de Bourgogne. (Ânnée 500.) 

La vie toute entière de ce premier roi des Francs^ 
est une suite continuelle de combats, de perûdies et 
d'usurpations, dont il ensanglanta son règne, et 
que toute sa race imita sans scrupule. Il mourut 
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à Paris« et fut enterré dans TégliBe de Saint-Rerre 
et Saînt-Paolj aujourd'hui Sain t-Etienue-du* Mont. 

Clotilde se retira à Tours avec la jeune princesse, 
sa fille, qui portait le même nom. Toutes deux 
vivaient auprès du tombeau de saint Martin de 
'l'ôiu's dans les pratiques aiistùies de la religion, 
ne venant que rarement à Paris. (Année 511.) 

Clovis avait laissé quatre fils. Thierry, Taîné, 
Son fils naturel, dont la mère est restée inconnue ; 
Clodomir, Childebert et Clotaire, nés de Clotilde. 
Tous les quatre régnaient selon le partage qui leur 
avait été désigné par leur père. Et tous quatre, 
dignes fils de Clovis, étaient braves, mais ambi 
tieux et cruels. Par une clause d'un traité fait avec 
Amalaric, roi des Visigoths d'Espagne, ils lui pro- 
mirent en mariage leur jeune sœur Clotilde, et 
envoyèrent un message à leur mère pour solliciter 
Texécution de leur promesse. 

La jeune princesse était fort attachée à ses prin- 
cipes religieux ; Tépoux qu on lui destinait était 
arien ; elle ressentit une répugnance extrême pour 
ce mariage* Mais la reine Clotilde espéra qu'à son 
exemple sa fille convertirait un roi et tout un peu- 
ple, elle lui en exalta la gloire; la jeune Clotilde 
se résigna tristement et fut conduite à Narbonne 
avec une somptueuse escorte, et une dot magni» 
fique, en meubles, joyaux et habits. Le roi Ama- 
laricla reçut avec honneur, et le mariage fut célé- 
bré en présence des envoyés Francs. (Grégoire de 

Tours, Année 524.) 
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Mais, peu de temps après, la mésintelligence 
éclata entre les deux éponx. Loin de vouloir se 
convertir, Amalaric exigeait de sa femme Tadoption 
de l'cinanismc, et eut recours aux outrages et aux 
mauvais traitements. Un jour la jeune reine» se 
rendant à sa chapelle^ fut insultée par le peuple 
qui lui jeta des pierres et la couvrit de boue. Ren* 
trée ail palais, son mari renouvela ses menaces, 
afin de la contraindre à abjurer. Elle résista cou- 
rageusement. Alors il la frappa brutalement, et 
son sang coula. Elle recueillit ce sang sur son 
voile, et Tenvoya à ses frères par un serviteur 
fidèle. Les fils de Clovis n'avaient pas besoin de 
motifs pour être toujours disposés à la guerre ; 
mais ce sang demandant une prompte vengeance. 
Us marchèrent aussitôt vers Narbonne qu'ils as* 
siégèrent. A la vue de Tarmée des Francs, 
Amalaric entra furieux dans l'oratoire, où Clotilde 
en pleurs demandait à Dieu secours et protection* 
Le roi des Visigoths, après l'avoir accablée d'où* 
trages, lui jura qu'elle serait la première victime 
immolée dans le palais, si ses frères osaient parve- 
nir jusqu'à elle. Il courut à la défense de sa capi* 
taie, qui fut prise d'assaut. Amalaric fot tué. Les 
rois Francs vainqueurs retournèrent vers Paris, 
chargés des riches dépouilles des églises et du pa- 
lais de Narbonne. Ils emmenèrent avec eux* leur 
sœur. Mais l'infortuncu mourut en route de la 
suite des mauvais traitemens qu'elle avait éprouvés. 
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La veuve de Clovis ressentit vivement cette 

perte, et se reprocha toute sa vie d'avoir usé de son 
influence maternelle pour décider cette jeune vic\ 
timede la politique au &tal mariage qu'elle redou- 
tait avec raison. Elle redoubla l'austérité de ses 
pratiques religieuses ; mais le jeûne et les veilles, 
loin d'adoucir Famertume de ses regrets, irritèrent 
son imagination* et alors lui vînt la fatale idée que 
la mort de sa fille était une vengeance divine pour 
avoir laissé incomplète l'œuvre de mort à laquelle 
elle avait excité Clovis, et que le roi Franc s'était 
constamment refusé à renouveler, trop prudent 
pour compromettre sa gloire militaire dans des 
chances de conquête aussi douteuses. Les prières 
et les larmes de sa femme étaient toujours restées 
sans effet, La reine-mère arriva à Paris, et manda 
ses fils auprès d'elle. Là, elle leur retraça le 
supplice de toute sa iamille, le vœu de vengeance 
qu'elle avait formé près du corjis'de son père, et Tin- 
différence de Clovis pour exercer la terrible rétribu- 
tion qu'elle avait sollicitée. " Quarante années ont 
" passé, et ce vœu n est point satisfait ; la mort de 
** votre sœur est une marque de la colère divine, et 
" ce ne sera pas le premier coup de son tonnerre, si 
*' mes fils ne se sentent pas assez de courage pour 
" venger les miens par rextinction totale de la race 
"exécrée de Gondebaud^ ou assez d'ambition pour 
s'assurer du beau royaume de Bourgogne, légi- 
" time héritage de leur mère. " 
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Il n en fallait pas tant pour décider ses enfans à 

une guerre d'extermination. Thierry seul s'en 
excusa* parce qu'il était gendre du roi de Bour- 
gogne> et que les motifs de cette guerre lui étaient 

étiaiii^ers. 

Moins prudens que leur père, ils ne consultèrent 
que leurbravoure^ et jurèrent à Clotilde de ne pas 
rentrer dans Paris avant d*avoir anéanti la race 
détestée de Gondebaud. 

Depuis sept ans ce roi ne vivait plus ; mais son 
fils Sigismond régnait avec gloire et en paix avec 
tous ses voisins. Les fils de Clotilde entrèrent eu 
J^ourgogne à la tête de toutes leurs forces réunies, 
battirent Sigismond* le firent prisonnier avec sa 
femme et ses enfans. Clodomir les fit massacrer 
et jeter leurs corps dans un puits. (Grégoire de 
Tours, Année Ô26.) 

Mais Dieu rejeta la sanglante expiation com- 
mandée par la reine Clotilde, (|ui, malgré sa haute 
piété, n'avait jamais songé à combattre la pensée de 
haine et de vengeance que» pendant quarante années* 
elle mêla à ses prières et à ses œuvres les plus 
méritoires, et put méditer si longtemps la fatale 
résolution que ses fils venaient d'exécuter. Pai^ 
donner et prier eût rendu Clotilde la plus grande 
reine de son siècle, et son vœu sacrilège n'en fit 
qu'une reine dévote, mais vindicative. 

Clodomir* l'aîné des princes Francs, après avoir 
assisté à l'horrible accomplissement de la mission 
qui lui avait été assignée comme un devoir, marcha 
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de nouveau contre les Bourguignons; mais s*étant 
trop ccai tù de .sa tiou|(e, an poursuivant des fuyards, 
il fut entouré par ses ennemis^ tué; et sa tête> élevée 
au bout d'ime pique, fut montrée aux deux années. 
A cette vue, les Francs perdirent courage ; ils éva- 
cuèrent la Bourgogne^ et uu frère de Sigisinond, 
échappé comme par miracle à la destruction de 
toute safamille» devint roi de tous ses états. (526.) 

La veuve de Clovis se livra à un sombre déses- 
poir : en vain offrit-elle à Dieu ses prières et ses 
mortifications pour apaiser sa colère, car elle sentait 
trop tard à quel point elle s'était aveuglée; îl n*était 
plus temps, et il fallait en effet, qu une terrible ré- 
tribution s'accomplît, mais sur les deux races à la 
ibis, par ime implacable loi de leur destinée. 

La triste Clotilde fit venir auprès d'elle les trois 
enfans de Clodomir, les fit élever avec soin, s'occu- 
pant elle-même de leur éducation.Mais son fils Chil- 
debert, jaloux de la tendresse qu elle leur témoignait; 
prévit qu'elle ne tarderait pas à réclamer pour eux 
lliéiitage de leur père. Il manda Clotaire à Paris 
et lui proposa de se défaire de leurs neveux. Ce« 
lui-ci y consentit avec empressement. Ils envoyèrent 
un messager à leur mère, Tassuraut que leur dessein 
était de fiiire reconnaitre ces enfans par le peuple 
comme rois, et de les faire couronner aussitôt. La 
reme les fit partir avec un nombreux cortège d offi- 
ciers de leur maison, et de jeunes pages qu'elle 
fidsait éley^ avec eux. Âpiès leur anivée, Area* 
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dius. capitaine des gardes de Clotaire, retourna 
près de Clotilde, lui montrant une épée et des 
ciseaax. Or. les dseauk indiquaient Faction de 
couper leur longue chevelure^ marque distinctive 
. des rois Francs et de leurs héritiers. Quand on 
les privait ainsi de cet ornement, c'était toujours 
dans un but de dégradation, ou pour les réduire à 
rétat monastique. L'épée nue annonçait l'inten- 
tion de leur ôter la vie. La reine, ne pouvant 
croire ses fils assez dénaturés pour massacrer de 
pauvres enfms, leurs propres neveux, supposa 
qu'on voulait l'effrayer ; elle s'écria dans son indi- 
gnation : " Dites au roi votre maître que j'aimerais 
mieux les voir morts que dégradés du rang oà les 
appelle leur naissance. " 

Cette imprudente réponse fut acceptée comme 
un consentement par ses deux fils. Clotaire saisit 
Faîné des deux enfans, et Tétendit mort d'un coup 
de poignard. Le second, à genoux, implorait pour 
sa vie; Childebert, ému> chercha à obtenir sa grftcQ 
mais son frère, le repoussant, le menaça de le 
frapper s'il ne lui livrait l'innocente victime. 
Childebert se détourna, et le malheureux enfant 
fut massacré sur le corps de son frère. Le troisième* 
habilement soustrait à la fureur de son oncle par 
un serviteur de sa maison, vécut longtemps en 
Provence. Parvenu à l'âge d'homme, il coupa lui- 
même ses cheveux, et prit l'habit monastique des 
mains de saint Sevenn. Apres un long séjour 

c 
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dans sa communauté, il revint près de Paris, où il 
bâtit un couvent qui porta son nom. Il y mourut 
vers l'an 560» et fut dès-lors révéré sous le nom de 
saint Cloud. 

Lorsque la reine apprit le sort de ses petits-ûls, 
elle ordonna promptement les apprêts de son départ, 
annonçant qu'elle quittait pour jamais la capitale. 
Ses fils essayèrent en vain de la fléchir; elle les 
accabla de malédictions, et se retira à Tours dans 
un monastère qu'elle avait fondé en l'honneur de 
saint Martin. Elle languit quelques années en- 
core, se consumant dans les pleurs et les regrets, et 
mourut en 543* Son corps fut transporté à Paris, 
et déposé à côté de celui de Clovis, dans l'église 
que tous deux avaient fait bâtir à cette mtention. 
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RADEGON DE, 

D£UXIÈM£ R£IN£ DES FilANCS, ÉPOUSE DK CLOTÀIRE 

I*', FILS DE CLOVIS. ' ' 



En Tannée 530, Hennanfroy régnait sur une 
partie de la Thuringe (aujourd'hui province d'Al- 
lemagne) ; mais lambition de sa femme le poussa à 
la destruction de ses frères, afin de s'approprier 
leurs états. Il appela à son aide Thierry, l'un des 
rois Francs, fils de Clovis, qui régnait sur TAquî- 
taine, et s'engagea à partager avec lui une partie 
des royaumes à conquérir. Thierry marcha sur la 
Thuringe. Berthaire, père de Radegonde, fut 
assassiné, et Baderic, l'autre frère d'Hermanfroy, 
fait prisonnier. Mais« infidèle à sa parole, l'usurpa- 
teur, qui s'était emparé de leurs couronnes, refusa 
au roi Franc l'exécution de sa promesse. Thierry, 
irrité, se joignit à son frère Clotaire, roi de Soissons. 
Tous deux dévastèrent les états d'Hermanfroy, et 
remportèrent sur lui une victoire complète, laquelle 
fut aussi fatale à la Thuringe qu à son souverain. 
Celui-ci y périt avec toute sa maison, sa capitale 
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réduite en cendres, et &on peuple massacré ou 
réduit en esdarage. 

Les flammes dévoraient eneoze le vieux palais 
des rois de Thuringe, lorsque du milieu de ses 
ruines s'échappe un serviteur tenant dans ses bras 
une petite fille qu'il avait dérobée à une mort cer- 
tame. Cest E^dius, le gouverneur des enfims du 
dernier roi. Il franchit les degrés noircis de ce 
qui fut la royale demeure, et vient se jeter aux pieds 
des che& Francs. Clotaire^ frappé de la mervdl- 
leuse beauté de Tenfant, demande qu'elle lui soit 
accordée dans le partage du butin. Son frère y 
consent Ëgidius et l'enfant sont esclaves de 
Clotaiie. Cep^dant les vétemens qui couvrent 
la petite fille n'annoncent pas un rang vulgaire. 
Clotaire questionne Egidius, qui d'abord hésite à 
r^(mdie ; mais remarquant dans les traits du chef 
Franc autant dintérêt que de curiosité, il fléchit le 
genou, et dit : " Roi des Francs, cette enfant est la 
fille de Thuringe, l'héritière de Berthaire> son roi 
légitime. Seule reste de toute sa race, elle est 
innocente des causes de la guerre, et ne peut rien 
contre toi. Pitié pour Hadegonde ; sauve-la de la 
servitude, l'extinctioa de toute aa £unille doit suf- 
fire à ta vengeance." 

Clotaire, ému, accueillit l'enfant et la fit conduire 
au château d'Athiez, en Yermandois» où Badegonde 
fut baptisée et élevée avecadn. Le roi de Soi»* 
sons ne fat pas seulement conduit par la j^tié en 
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recueillant la fille de Thuringe; il avait réfléchi que 
cette jeune princesse^ étant la légitime héritière de 
ce beau royaume, il se ménageait le moyen de s'en 
emparer sans avoir recours au partage- 

Lorsque Radegonde eut atteint Fâge de quiuze 
ans» Clotaire alla la visiter. Charmé de sa beauté 
et de son esprit» il Temmena à Soissons, et Tépousa 
en 538. Il en fut éperdument épris; mais le ca^ 
ractère grave et sévère de Eadegonde contra^t^ 
avec le dérèglement des mœurs de la cour de son 
mari, car jamais roi Franc ne se joua plus impu- 
nément des lois divines et humaines. A l'exemple 
des despotes de TAsie, il avait plusieurs épouses^ et 
un grand nombre d'esclaves. Cependant il donna 
à la nouvelle reine le premier rang. Son mérite 
et sa douceur fixèrent pendant quelque temps son 
volage époux. Elevée par le savant Egidius, son 
coeur et son esprit étaient ornés des dons les plus 
précieux; mais le souvenir des malheurs de sa 
maison, ouvrage des rois Francs, la destruction des 
mens par la main de Clotaire» étaient des obstacles 

invincibles pour accorder à son mari la tendresse 
qu'il ei^igeait d'elle, et que jamais il ne put obtenir. 
Fendant trois ans il employa tous les moyens de 
vaincre sa froideur; elle resta constamment calme, 
digne, soumise à ses devoirs, et répondait loyale- 
ment à Clotaire désespéré : " Mon seigneur, je 
vous appartiens par le sort des armes, par la volonté 
de Dieu; maii» j ai l'âme trop grande pour trouver 
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en moi les sentiraens que tous me demandez. " 

Clotaire, lassé de solliciter en vain uue affection 
dont il comprenait limpossibilité» se jeta dans de 
nouveanx égaremens. 

Radegonde se retira volontaireraant d'une cour 
dont la dépravation excitait son dégoût. Elle alla 
à Noyon, et supplia saint Médard« évêque de cette 
TiIle, de lui accorder lliabit monastique. Le prélat 
lui objecta son mariage, ou la nécessité d'obtenir le 
consentement de son époux. Cependant, vaincu 
par ses prières et celles du vénérable Egidius, il le 
lui accorda provisoirement. Satisfaite davoir ob- 
tenu un rno}' en d'élever une première barrière entre 
elle et Clotaire, elle alla en pèlerinage à Tours, au 
tombeaù de saint Martin, soumit sa conduite à la 
décision de la reine Clotilde, sa belle-mère, qui 
lapprouva, et passa quelque temps auprès d'elle, 
puis se rendit à Chinon, où elle commença les 
exercices de la vie claustrale. Elle écrivît à Clo- 
taire pour solliciter la liberté de vivre dans l'état 
religieux, et de fonder un monastère pour y finir 
ses jours. 

Mais le roi de Soissons,qui lavait réellement ai- 
mée, sentit se rallumer sa passion à l'idée d'une 
séparation étemelle. Habitué à de faciles amours, 
*à la servilité de ses épouses et de ses esclaves, 
aussitôt dégoûté que satisfait, le caractère solide 
et froid de Radegonde lui avait imposé une 
sorte de respect qui Tétonnait. Son estime pour 
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elle était sans boraes ; et il la regrettait au 

point qu'en recevant sa lettre, il partit pour se 
rendre à Chinon, aûn de vaincre sa résolution et 
de la ramener à la cour. Cette entrevue fut pé- 
nible pour la reine. Clotaire, le farouche Clotaire, 
vaincu par rattachement qu'il avait pour sa femme« 
la suppliait de revenir à Soissons établir dans sa 
cour et dans ses habitudes la régularité qui conve- 
nait aux siennes. Ni ses prières ni ses larmes, car 
malgré sa rudesse le guerrier Franc ne put retenir 
ses pleurs^ ni Tespoir même de vaincre les moeurs 
de tout un peuple, ne purent vaincre la résolution 
de Hadegonde. " Mon seigneur^ lui disait-elle> je 
crois à votre sincérité. Ramener votre cônr et votre 
peuple à la régularité de mœurs enseignée par notre 
religion, serait une grande œuvre à faire ; mais elle 
est au-dessuâ de mon pouvoir, et de l'autorité 
qu'une femme ne saurait prendre sur une nation 
toute guerrière. Cette entreprise appartient au 
temps et à la puissance seule des ministres de 
r£glise. Laissez-moi vivre en communauté, et 
consacrer à lëtude une existence qui serait toujours 
malheureuse ailleurs." (Grégoire de Tours.) 

Le roi lui proposa d'habiter au moins quelque 
château où elle pût vivre selon son rang, afin de né 
pas détruire sa belle jeunesse dans les rigueurs 
d'un cloître. Elle préféra le séjour d'un monas- 
tère* où* d'ailleurs, à cette époque, la règle n'avait 
pas encore acquis Taustérité qui fut établie plue 
tard. Clotaire accéda à toutes ses demandes, et s'é- 
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loigna de Chinon, pénétré de douleur et de regret. 
Mais ses égards pour sa femme furent tels» qu'il 

pourvut toujours généreusement aux dépenses que 
la libéralité faisait faire à Radegonde. Elle se 
retira à Poitiers* pour surveiller la construction 
du monastère qui porta son nom» et où elle avait 
dessein de se retirer. Aussitôt qu'il fut en état, 
Grégoire de Tours, archevêque de cette ville ( et 
historien célèbre)» en fit Tédification» et Badegonde 
fit nommer première abbesse de cette communauté 
une jeune fille nommée Agnès, qui avait été élevée 
avec elle» et qu^on ennt petite-fille du savant 
Egidius, que la reine n'avait jamais cessé de nom* 
mer son père. (541. Grégoire de Tours.) 

Badegonde» élevée avec un soin extrême» était 
peut-être la plus instruite des femmes de cette 
époque; elle s'adonna à la poésie latine. Grégoire 
de Tours, 1 évêque Fortunat» poète célèbre de ce 
siècle» furent admis dans son intimité. On conserve 
dans les archives de la Bibliothèque un poème de 
cette reine en vers latins, où elle peint d'une ma- 
nière fort touchante la ruine des états de Tburinge, 
et les malheurs de sa maison. Elle avait été le 
témoin de tout ce qu elle écrivait : le palais de ses 
aïeux réduit en cendres» la mort de sa mère» de ses 
oncles» de ses' deux frères» les Thuringiens massa- 
crés» tout cela était Touvrage de Clotaire et des 
princes Francs. Une autre femme eût peut-être 
oublié le rang d où elle était tombée en faveur du 
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rang où elle était montée ; mais, plus sensible à ses 
Bialheurs passés qu'à sa gloire présente» elle ne 
pensait quWec la plus amèxe douleur aux cruels 
désastres de sa femille. Cependant; fidèle au 
devoir qu'elle s'était imposé en épousant le roi de 
Sois8on&« elle ne cessa d'eai|doyer le crédit qu'elle 
conserva sur lui pour protéger tous ceux qui avaient 
recours à elle, afin d'en obtenir grâce ou justice, et 
auxquels, à sa prière, il n'osu jamais les refuser. 

Rad^onde mourut à Poitiers, en 600, à l'âge 
de 67 ans. Son tombeau se voit encore dans 
l'église qui porte sou nom. 



COSTUMES. 

Le costume des rdnes de ce siècle, participait à 

la fois de rélégaiice romaine, et de la scvére mo- 
destie des matrones gauloises. Les reines des 
Francs portaient indifféremment le diadème des 
impératrices de Rome, ou le bandeau gaulois, qui 
n'était qu'un cercle d'or, plus ou moins enrichi de 
pierreries, posé sur leur voile comme pour l'assiyé- 
%, lequel voile retombant en arrière avait assez 
d'ampleur pour les envelopper en partie. Ce voile 
était le style gaulois. Lorsqu'elles portaient le 
diadème impériaL alors leurs cheveux* étaient re^ 
levés avec goût dans le style romain, et leur cos- 
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tume était exactemeot celui adopté par toutes les 
reiues de Tltalie. 

Les étoffes alors eu usage, étaient le lin, le ve- 
lours et la soie, apportées du Levant, par les mar» 
chauds qui arrivaient à Marseille. Aucune trace 

d'industrie manufacturière n'existait chez des peu- 
ples uniquement occupés de combats, et par les- 
quels tout travail manuel eût été considéré comme 
avilissant. 



La niauiére dont s'effectua le partage des états 
de Clovis est aussi étrange que Tusage qui autori- 
sait à les diviser en les morcelant. 11 semble que, 
plus occupé des productions naturelles du pays que 
des moyens de défense régulière au dehors, ou de 
protection au dedans, chacun des héritiers voulût 
avoir un peu de tout dans son partage, et réunir 
surtout les vignes et les oliviers du Midi aux prai- 
ries et aux forêts du Nord. Une seule ville était 
souvent la propriété commune de deux ou plusieurs 
princes, et cette même portion de propriété» sus- 
ceptible d'être encore divisée par tiers et par quart. 
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Paris, dont Clovis avciit tliit la cupitalc de son 
royaume, appartenait par indivis à ses quatre ûls. 
Il y eut sans doute pour motif à ce système de don- 
ner ainsi à chaque frère une part, égale au comman- 
dement, des lieux où les Francs se trouvaient éta- 
blis ; et le prince qui n'aurait pas eu dans son par- 
tage le cantonnement d*un de ses frères» se serait 
cru sans force vis-à-vis de ses rivaux. 

Après la mort de Clotaire I», fils de Clovis, 
ses états furent partagés entre ses quatre fils, 
Caribert, Oontran, Chilperic et Sigebert. Le gou- 
vernement de Paris échut à Caribert; Orléans et 
la Bourgogne à Gontran ; TAustrasie et la Tbu 
ringe à Sigebert ; et le Soîssonnais ou la Neustrie 
à Chilperic. Caribei't régna peu d'années, et les 
trois frères se partagèrent Paris. 

Ingonde. Ar^onde;» Chusène, Waldrade, furent 
épousées par Glotaire. Toutes avaient le rang de 
reines, mais vivant en commun dans l'intérieur du 
palais. Ces reines n'eurent aucune influence sur 
leur époux ni sur les affaires du royaume. Aucun 
événement remarquable ne leur a donné place dans 
rhistoire, où elles ne sont connues que par la date 
de leur mort* Radegonde seule mérita l'attention 
des historiens. Mais aussitôt sa retraite à Poitiers, 
son règne cessa. 
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AUDOUERE^ 

PREBtli^RB FEMME DE CHILPERIC, FILS DE CLOTAIRE. 



Plu8Îeui8 i&mes» épouses des ffls de Clovis, vé- 
curent et moururent ignorées, réduites à l'état 
d'obscurité où les condamnûent leur naissance, la 
nullité de leur caiactèie> et même Tillégalité de 
leur mariage, puisque Clotaire Iv en avait épousé 
jusqu'à six. qui toutes avaient le titre de lieine. 
hlnsUim a feit justice de ce monstrueux abus» en 
n'admettant dans ses pages que le nom de celles 

qui furent reconnues comme légitimes, ou dont les 
grandes actions, ou la fatale renommée leur assi- 
gnait un rang près de leurs époux destinées comme 
eux à subir le jugement de la postérité. 

Il y a peu de chose à dire de la reine Audouere« 
prendère femme de Chilperic, fils de Clotaire. 
Selon les apparences» elle était fille d*un grand de 
la nation. C'était une femme douce et belle, mais 
dun esprit simple. Cbilperic, en quittant ses 
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états pour aller combattre les Saxons, laissa la 
reine Audouere enceinte- La trop célèbre Frédé- 
gKmde» qui était à son service» avait conçu le projet 
de la supplanter auprès de son époux^ et eut recours 
à une ruse digne d'elle. £Ue lui conseilla de de^ 
venir la marraine de son propre en&nt ; ce qui se* 
Ion les lois de Tégllse, alors en usage, entraînait la 
séparation immédiate des deux époux, quand cela 
n'amenaife pas la mort des coupables. La reine 
accoucha d'une fille, elle la tint sur les fbnts de 
baptt^me et la nomma Childesincle. Aussi mal 
instruite des lois de sa religion que peu clairvoyante 
de ses propres intérêts, Audouere ne s'était nulle* 
ment doutée du piège que lui avait tendu sa rivale, 
ni du danger auquel elle s était exposée. Soit que 
ce ne fdt qu'une in^gue concertée avec Chilperic, 
déjà £itigué de quelques années de constance, ou 
bien l'ouvrage de Frédégonde, pour arriver au but 
qu'elle se proposait» la reine eut lieu de se repen- 
tir de sa crédulité. 

L'artificieuse suivante se présenta la première 
au devant du roi, au moment de son retour, et lui 
apprît, comme un malheur, que la reine était deve* 
nue sa commère. Le peu scrupuleux Cbilperic, 
qui eut alors des raisons pour paraître sévère 
s'emporta avec yiolence contre Ténonnité de cette 
action* Et quand la reine Audouere parut devant 
lui avec sa fille dans ses bras, il ia reçut fort mal 
et la congédia avec ces paroles : " Vous avez fait. 
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Madame» une faute grossière et indigne de tou8< en 
tenant yotre fille sur les fonts de baptême. 

Puisque vous êtes devenue ma commère, vous de- 
vez savoir que vous ne pouvez plus être ma femme. 
En &veur de votre ignorance, je vous fais grâce de 
la vie, mais vous ne pouvez plus habiter ce palais. 
Sortez-en aussitôt, j'ordonnerai de votre sort. * 

L'évêque qui avait baptisé Tenfaut, soit aussi par 
ignorance» ou à la persuasion de Frédégonde, fn^ 
envoyé en exil ; et Audoiicre fut d abord conduile à 
Bouen avec sa ûlle« dans un monastère où elle subit 
une réclusion sévère» puis, plus tard, prédjntée 
dans un torrent» en 580, par ordre de Frédégonde. 
Comme ce meurtre fut commis en même temps que 
celui du jeune Clovis, fils d' Audouere, il y eut tout 
lieu de croire, que celle qui fit égorger le fils n'épar- 
gna pas la mère. 
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GALSUIND£, 

DBUZIEHE FJSMME DE CROéBKBlC, FILLB AÎNÉE D ATHA* 
TXXQVLDB, BOI DES YISIGOTHB D^SPAOHB. 



Après les événements qui venaient de se passer 
à la cour de Chilperic^ il paraissait naturel de croire 
que Frédégonde y allait avoir le rang d'épouse et 
le titre de reine. Mais Chiiperic avait résolu de 
n'épouser qu'une princesscu et tout le pouvoir de 
son indigne maîtresse ne fut cependant pas capable 
de le faire changer de résolution. Frédégonde 
sentit qu elle devait céder à lopiniàtreté du roi, 
sauf à elle à diriger les événements, en profitant 
de toutes les chances qu'elle pourrait saisir à son 
avantage. Brunehaut, reine d Austrasie^ avait une 
sœur aînée, qui n'était pas aussi belle que la ca. 
dette* Galsuinde était son nom, elle possédait un 
vrai mérite, de l'instruction et une physionomie 
spiritueUe. Chiiperic la fit demander en mariage. 
Il eut quelque pdne à l'obtenir; mais il fit la pro- 
messe de lui sacriûer Tamour qifû avait pour 
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Frédégonde, laquelle fut en effet exilée. Athana* 
gilde céda, et GalBuinde quitta son pays en victime 
d'état, pl curée par sa mère et regrettée des peuples, 
après avoir fait elle-même tout ce quit était en son 
pouvoir pour éviter ce &tal mariage. La magnifi- 
cence de son train n*avait rien d*égal. Elle passa 
parNarbonne et par Poitiers, où Grégoire de Tours, 
qui la vit, assure qu elle était assise sur un char 
dont les roues étaient d'argent. Arrivée à Bouen» 
son mariage se fit avec beaucoup d'éclat. L'ava- 
rice du roi fut tellement flattée, que les trésors de la 
princesse lui servirent des charmes réels dont il ne 
daigna pas s'apercevoir. Pendant quelque temps* 
elle parut l'avoir fixé, peut-être même chercha-t-elle 
à s'en iiatter, mais ce fut à tort Frédégonde re* 
parut et s'empara de nouveau de tout l'empire 
qu'elle avait eu sur l'esprit du roi. La reine, bien 
moins adroite que sa rivale, ne put lutter contre tous 
les coups qu'elle lui porta : forte de sa naissance et 
de sa vertu, elle se crut aut(HÎsée à les &ire valoir 
avec une hauteur qui irrita son mari. Les plaintes 
et les menaces sont des armes plus dangereuses pour 
ceux qui en font usage^ que pour ceux qu'on veut 
blesser, et la jalousie conseille mal. Galsuinde 
demanda au roi le droit de se retirer à la cour 
d'Espagne. Chilperic« qui craignait le ressenti- 
ment d'Athanagilde et la nécessité de rendfe les 
trésors qu'elle avait apportés en dot, loin de consen- 
tir à sa retraitOt lui donna quelques marques de 
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tendresse pour chercher à l'adoucir. Puis, ayant 
conduit les choses au point où il Toolait, on la 
trouva un matin étranglée dans son lit, et son 
meurtrier fit courir le bruit quelle était morte su- 
bitement^ Il parut très alEigé de sa perte« mais la 
snite prouva bien qall en était Fauteur. 

Galsuinde mourut sans postérité, l an 568, un an 
après son mariage et après avoir abjuré lariauisme, 
dans lequel elle avait été élevée. 
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FREDEGONDE, 

TROISIÈME FEMME DE CIIILPERIC, FILS DE CLOTAIRE. 



Plus de douze siècles se sont écoulés depuis le 
règne de Chilperic» et le grand nom de Frédégonde 
vibre encore sous ces voûtes, où quantité d'autres 
noms, illustrés par leur naissance et leurs actions, 
jads gravés sur la pierre, mais effacés par le 
temps, restent à peine au souvenir de la postérité. 

Née en 4543, au milieu du peuple, sa beauté re- 
marquable la Ht admettre auprès de la reine Au- 
donere, poiur le service de cette princesse. Elle plut 
au roi Chilperic et B*en aperçut ; son ambition lui 
suggéra l'idée de s*élever au trône par la chute de sa 
SQUveraine. La reine fut, en effets répudiée, mais 
Frédégonde n'en tira d*abord d*antre fruit que de 
rester la maîtresse de Chilperic, qui ne voulait 
épouser qu une princesse. Elle eut la mortifica- 
tion de lui voir solliciter la main de Galsuinde, qui 
ne lui fut accordée qu'avec la condition expresse 
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qa*elle<-méine serait exilée. Trop adroite pour 
résister, trop fière pour se plaindre^ elle se retira 

à la prière de Chilperic, mais selon toute appa- 
rence« d'après un plan concerté entre eux. Gal- 
suinde arriva» apportant avec elle les trésors que la 
riche Espagne prodiguait à ses maîtres, et que les 
arts, déjà connus aux Visigoths, livraient par le com- 
merce au luxe des autres nations. Les immenses 
richesses de la nouvelle épouse éhlouirent le roi de 
Soissons et sa cour. Malgré sa vertu, malgré son 
mérite rèeh elle ne captiva son mari que peu de 
temps, peut-être même celui qui (ut nécessaire à 
sa rivale, i)our se convaincre quelle n'avait rien 
perdu de son empire sur Cbilperic, car elle reparut 
tout-à-coup, avec Vaudace qui était le cachet de 
toutes ses actions. Galsuinde se plaignit d'abord 
et ne lut pas écoutée ; elle voulut agir avec auto- 
rité, mais l'adresse et Thabileté de sa rivale rempor- 
tèrent sur rimpuissante résistance de la malheu- 
reuse reine, qui, enfin, lui fut sacrifiée- (Grégoire 
de Tours.) 

La postérité n'a point balancé à attribuer ce 

crime à Frédégonde, parce que son mariage avec 
Chilperic, qui suivit presque immédiatement, pou- 
vait &ire supposer qu'elle avait intérêt à le com- 
mettre. Mais Grégoire de Tours, son ennemi 
mortel, garda le silence, ce qu'il n'eût pas fUit, s'il 
l'en avait crue capable* Elle monta sur le trône 
et cette femme qui n'avait signalé jusque-là qu'une 
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obscure habileté dans des intrigues de palais, dé- 
ploya aussitôt les grandes qualités qui convenaient 
aux temps où elle vivait» et aux événements qui 
éclatèrent de toutes parts autour d*elle« après son 
mariage. (Année 568.) 

Brunehaut» reine d'Austrasie, femme de Sigebert, 
Fun des frères de Chilperic, était sœur de la reine 
Gaisuiude; elle conçut contre Frédégonde une haine 
implacable, et résolut de venger la mort de sa sœur, 
dût-elle, pour y parvenir, consommer la ruine de 
leurs familles et celle de leurs états. Alors com* 
mença une lutte acharnée entre ces deux femmes, 
qui ne cessa qu*à la mort de toutes deux. 

Le roi d'Austrasie, excité par sa femme, porta la 
guerre dans les états de son frère Chilperic, et le 
battit en plusieurs rencontres. Le roi de Soissons, 
forcé de s'enfuir avec sa famille, se rétira d'abord à 
Rouen, puis à Tournay, où Sigeberl vial 1 assiéger. 
Kéduit à la dernière extrémité* Chilperic assembla 
ses ofliciers ; tous résolurent de se défendre ou de 
périr sous les ruines de la ville. Frédégonde entre 
dans la salle de conseil, elle est le témoin du ser- 
ment de ces capitaines, et vient se placer près de son 
époux. 

" Mourir en braves, c'est bien, dit-elle, mais 
vaincre, c'est mieux, et il faut y songer; rendez-vous 
à vos postes, le roi vous enverra ses ordres." Tous 

se retirent : " Roi de Soissons, continue Frédé- 
gonde, vois ce camp, où retentit déjà la joie de ta 
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défaite; vois celte place, devant la, Icutc de ton frère. 
£h bien! là, ta tétc et la mienne tomberont demain 
sous la hache du bourreau» par les ordres de 
Branehaut. Il faut choisir ou leur vie ou la 
nôtre. " Chilperic accepte ses avis, la reine prend 
le sifflet d'argent qu'elle porte à sa ceinture* en tire 
un son aigu, deux hommes se présentent : 

*' Partez, leur dit-elle, exécutez la mission (^ue 
je TOUS ai donnée ; si vous échappes à la vengeance 
des Âustrasiens» je ne mets pas de homes à ma 
reconnaissance; si vous succombez, toutes les 
églises de ce royaume prieront pour le salut de 
votre âme, et vous obtiendrez la béatitude céleste ; 
car, vous aurez sauvé votre pays par votre dévoue- 
ment. " Les deux hommes se rendent au camp 
des Austrasiens. 

Quelques heures après, une étrange confusion 
avait lieu dans le camp ennemi. Aux cris do 
triomphe et de joie avaient succédé des cris de 
désespoir et de rage. Les soldats découragés 
quittaient leur postes, les cliefs s'occupaient d'élire 
un général. 

Sigebert était assassiné. 

Brunehaut avait eu effet destiné Chilpeiie et sa 
femme à expier, par leur mort, celle de sa sœur 
Galsuinde. Frédégonde, en la prévenant, venait 
de sauver la vie et la couronne à son mari. 11 se 
met aussitôt à la tète de ses troupes, et remporte 
une victdre complète. Brunehaut, prisonnière 



Digitized by Google 



38 

avec son tls, âgé de quatre ans, est envoyée à Rouen 

lit renfermée dans le même monuvstère où était con- 
finée Audouere, première femme de Chilperic (An- 
née 575). Les auteurs du temps s'efforcent d excuser 
la reine de Soissons, disant : que si le caractère de 
cette princesse eût été aussi cruel qu'on l'a dépeint, 
elle eût été alors la maîtresse de sacrifier Brunei 
haut à sa vengeanœt mais qu'elle jugea cette action 
inutile à sa sûreté, et ne se décickiit jamais à un 
crime que lorsque les circonstances le lui rendaient 
nécessaire ; les raisons politiques passant toujours 
avant sa haine particulière. Elle fit conduire la reine 
d'Austrasie à Eouen« qui vécut, captive» il est vrai» 
mais entourée des honneurs dûs à son rang. 

Dans le monastère où elle fut reléguée^ vivait» 
nous Favons dit, la reine Audouere. Au récit des 
chagrins de la première épouse du roi de Soissons, 
Brunehaut ressentit plus vivement le hesoin de se 
venger, exalté par l'impuissance d'agir. Cepen- 
dant elle dévorait en silence son humiliation^ atten- 
tive à épier la possibilité de retourner en Austrasie« 
où son fils avait été heureusement ramené par les 
soins d'un serviteur dévoué. 

Un jour» elle vit près de la reine Audouere» le 
prince Merovée^ Tun de ses deux fils, jeune honmie 
plein de feu, d'idées chevaleresques, mais faible et 
imprudent. 11 devint épris de Brunehaut, jeune 
encore et d'une beauté parfidte. 11 lui offrit sa 
main. La veuve de Sigebert n'ignorait pas le dan- 
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ger d'une telle union ; mais elle ne songeait qu'au 
moyen d'arriver à Texécutioii de ses projets, et, n'en 
ayant pas le choix, elle saisît Toccasion de sortir 
de sou cloître en épousant le ûis du roi de Soissons, 
Prétextât, évéque de ilouen, ennemi de Frédégonde, 
bénit cette union. 

A 1 1 nouvelle de ce mariage, Chilperic, furieux 
accourut à Houen pour punir sou ûls, et séparer les 
deux époux qui se réfugièrent dans une église 
dédiée à saint Mai tiu. Cet asile était inviolable. 
Alors Chilperic leur promit son pardon, et de 
ne point rompre leur union, s'ils s'en remettaient à 
sa discrétion. Force leur fut d'obéir. Il les reçut 
avec bonté, les ût manger à sa table; mais tout ce 
que put obtenir Brunehaut, fut, qu'elle resterait à 
Rouen, sur le même pied où elle était avant son 
mariage. Merovée fut contraint à accompagner son 
père à Soissons. 

La reine Austrasie, séparée de son nouvel époux» 
et de nouveau captive, quoique rien n'eût été changé 
aux honneurs qu'on lui rendait, résolut de recou- 
vrer sa liberté, par le même moyen qu'avait em- 
ployé Frédégonde pour se tirer d'embarras au 
siège de Tournay, Elle écrivit à deux seigneurs 
dévoués à sa maison, d'armer dans la Champagne 
(qui faisait partie des états d'Austrasie), afin d'aller 
surprendre Soissons, d'y enlever Frédégonde et ses 
enfians, et de les remettre en son pouvoir. 

Chilperic^ surpris à Timproviste, voulut entamer 
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des négociations ; mais le génie de Frédégonde le 
sortit encore de ce mauvais pas« et l'emporta sur 

Brunehaut. Elle s'opposa aux conditions que son 
mari voulait proposer aux chefs austrasiens. Per- 
dre sa rivale lui était très facile ; mais elle sentait 
que ce meurtre serait vengé par les grands des 
états, et que la chance des combats était toujours 
aussi dangereuse qu'incertaine, £lle parvint à 
intercepter une lettre que la reine d'Austrasie écri- 
vait à Mérovée^ dans laquelle elle lui promettait le 
trône de son père et la satisfaction de venger sa 
mère sur Frédégonde et sa race. Cette lettre iier- 
(lit le malheureux Merovée. Chilpeiic assembla les 
grands et les évêques ; son fils fut honteusement dé- 
gradé« rasé et conduit à Tabbaje de d*Ârmin8ule« 
près Vendôme. La crainte de compromettre la vie de 
Merovée avait fait suspendre les opérations^du siège 
de Soissons; alors un traité fut conclu. La no- 
blesse d'Austrasie réclama sa souveraine, qui re- 
tourna dans ses états, laissant son malheureux époux 
aux mains de ses ennemis. £lle l'oublia avec 
autant de légèreté qu'elle en avait mis dans sa 
résolution de l'épouser. 

Merovée o échappa de son cloître et parvint en 
Austrasie, où il devait compter sur Tafifection 
de sa femme ; mais sa faiblesse et sa dégradation 
le rendirent pour elle un objet d indifférence, et 
même de mépris. Il est clair qu'elle avait cru 
trouver en lui un soutien ^us ferme, et de plus 
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grandes ressources. Mais, (|uok|nc son pouvoir à 
la cour de son ûls fût devenu très borne, elle eût 
pu le recevoÎT mieux» et ne pas 8e déshonoreft en 
abandonnant entièrement à la rigueur de son sort, 
cet époux« dont elle avait causé tous les malheurs. 
Ne pouvant supporter les dédains et les humi* 
Hâtions dont il éimt abreuvé, il quitta TAustrasie, 
et se rendit, sous un déguisement, à Tours, où il 
chercha un asile près du tombeau de saint Martin. 
Chilperic réclama le fugitif, mais saint Grégoire, 
évcqae de Tours, s y refusa, étant attaché aux inté- 
rêts de Brunehaut, de laquelle il tenait son évèché* 
Cependant, sur un faux avis, Merovée quitta son 
asile, il fut saisi par les soldats de son père et fait 
prisonnier ; aiin de se soustraire au supplice 
qu'il savait inévitablCj il pria nn serviteur de le 
tuer, pour le sauver de la honte de périr par la 
main du bourreau. Ce serviteur, nommé Galen- 
nus* lui rendit ce triste office. Malgré Topinion 
de quelques historiens, Grégoire de Tours affirme 
que îa mort de Merovce doit être pkitùt attribuée 
à Bruuehaut qua sa rivale, et que Tabandon de 
son ingrate épouse, laissant ce malheureux jeune 
prince sans appui, le livrait nécessairement à la 
colère de son père, qui avait quelque droit de sévir 
contre un fils rebelle et qui avait conspiré sa mine. 
Ce même historien, témoin oculaire de cette épo* 
que, ennemi de Frédégonde, n'avait aucun motif 
d'excuser cette reine des crimes qui lui sont attri. 
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bués; et quoiqu'il; parût toujours vraisemblable 
quelle pût être Fauteur de ceux qu'elle avait intérêt 
à commettre, il eût suffi, ajoute-t-il, qu'elle fût 
évidemment reconnue coupable d'un seul, pour la 
regarder comme capable de tous les autres, 

L evêque Prétextât, dont la faiblesse était une 
des causes du malbeur du jeune prince, fut tradui* 
devant un synode, et se vit condamner à un exil 
temporaire, comme coupable d'imprudence. Mais 
de retour dans son diocèse, il se conduisit avec 
bauteur envers la reine et lui manifesta tout son 
ressentiment* Elle le menaça d'un nouvel exil» 
s'il ne se conduis Liit [dvec plus de retenue. ** Je 
suis évêque, lui dit-il, je n'ai pas cessé de l'être, et 
le serai toujours* 11 n'en est pas de même de vous, 
car vous ne jouirez pas toujours des pouvoirs dont 
vous abusez. J'ai été rappelé du bannissement 
par la grâce de Dieu; mais sa justice vous préci- 
pitera du trône que vous avez usurpé. Renoncez 
à votre fol orgueil ou craignez d'en être punie jus" 
que dans vos fils* " 

Ce discours, fait en public, irrita tellement Fré- 
dégonde, que le prélat lut puiguaidé par ses ordres, 
sur les marches de l'autel. 

Depuis la mort de Sigebert, ChilperiCi n'ayant 
plus d'ennemis ii combattre, et connaissant l'hu- 
meur paisible de Goutran, le dernier de ses 
frères, se livra à toute Tindolence qui &isait le fond 
de bun caractère, ne prenant d'autres soins que 
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celui d's^masser des trésors. Les anciens impôts 
furent augmentés ; on en créa de nouveaux. Les 
peuples murmurèrent. Bientôt de terribles fléaux 
vinrent ajouter à la misère générale ; un tremble* 
ment de terre faillit engloutir la ville de Boi ile:Liix; 
des innondations couvrirent une partie du terri- 
toiie; puis, une peste cruelle enleva un vingtième 
de la population. La tcircur était universelle. 

Le roi tomba malade ; il était à pciue convaies- 
cent« lorsque les deux fils qu'il avait eus de Frédér 
gonde furent attaqués de la peste. La reine les 
soigna avec tout le dévouement d'ime mère ; sem- 
blable à la lioime, elle aimait ses en&ns avec pas- 
sion, et tous ses méchants instincts se fondaient 
devant son amour pour eux. Passant alternative- 
ment de la piété à la superstition, elle se prosternait» 
baignée de larmes, au pied d'un crucifix, implorant* 
avec désespoir, la vie de ses enfans, ou envoyait de 
riches présents aux abbayes, pour être déposés sur 
la châsse des saints; les jeunes princes moururent le 
même jour ; alors elle fait appeler le roi, et lui mon- 
trant les corps de ses âls : " La main de Dieu s'est 
appesantie sur nous, roi Chilperic ; nous avons été 
sans pitié pour les laimes du pauvre, pour les plain- 
tes de la veuve. Dieu a rejeté les nôtres Pour qui 
avons-nous amassé tant de riche sses '? Maintenant, 
que ceux auxquels elles étaient destinées ont cessé 
de vivre, qu'elles servent au moins à réparer une 
partie du mal qu'elles ont causé» et qu'à 1 avenir, le 
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peuple ne soit plus accablé avec la même rigueur.'* 
Elle se fit apporter les rôles des impôts et les jeta 
au feu. Lacté des subsides était entre les mains 
de Tavare et dur Chilperic^ qui hésitait à eu faire 
le sacrifice. Détruisez» jusqu'au dernier, ces actes 
fdttils ; si ce sacrifice ne peut nous rendre nos en- 
fans, peut-être contribuera-t-il à notre salut; ce qui 
suffisait au roi Clotaire, votre père, peut aussi nous 
suffire. " 

Enfin Cbilperic, vaincu, jeta comme elle tous 
les rôles au feu, et défendit qu'on levât de nouvelles 
contributions. Grâce à cette résolution, les peu- 
ples soulagés firent paraître beaucoup de regrets 
de la mort des jeunes princes, et partagèrent la dou- 
leur de Frédégonde, qui paraissait courbée sous le 
poids (le son ehagrin. 

Quand même elle n'eût pas été si malheureuse 
mère, elle ne pouvait éprouver une telle calamité 
sans en comprendre les conséquences. Par la 
mort de ses fils, déjà âgés, l'un de quinze, et lautre 
de treize ans , elle se voyait sans appui à la cour, si 
son mari venût à lui manquer. Elle devait y 
avoir peu d amis et beaucoup d ennemis. Il ne res- 
tait à Chilperic quun seul fils d'Audouere, sa pre- 
mière femme ; il se nommait Clovis, et était frère 
du malheureux Mérovée. Comme lui, jeune, im- 
prudent, il témoigna une joie indiscrète de la mort 
des jeunes princes, s'expliqua sans ménagement 
sur le compte de leur mère, disant hautement qu'il 
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allait piochainement 66 trouver le plus puissant 

des monarques d'Occident; que ses ennemis étaient 
déjà entre ses mains, et qu'ils expieraient cruelle- 
ment leurs crimes passés et leurs offenses présentes. 
Ces discours furent rapportiis au rui et à la reine, 
qui en furent profondément irrités. Frédégonde, 
pouvant alors prévoir le sort qui Fattendait« résolut 
de le prévenir par un nouvel attentat, Le jeune 
prince résidait à Rouen, pour être plus près de sa 
mère, à laquelle il faisait rendre les honneurs 
royaux par anticipation. Un ordre de Chilperic 
enjuigiiit au prince Clovis de se rendre à Soissons. 
Admis en présence de son père, il y fut accusé d Sa- 
voir contribué à la mort de ses frères, à laide de 
conjurations magiques pratiquées par la mère 
d'une jeune fille qu il aimait. Les deux femmes, 
mises à la torture, vaincues par les tourmens, 
avouèrent tout ce qu'on voulut, et le sort de Clovis 
fut entièrement abandonné à la merci de Frédé- 
gonde. Elle le ût charger de chaînes, et 1 mterro* 
gea elle-même, comme si elle eût été en effet con- 
vaincue de sa participation à la mort des deux 
princes. Clovis, innocent, nia avec fermelé ; mais 
son jugement n'était que pour la forme, il était cou 
damné d'avance. Trois jours après avoir subi 
son interrogatoire, il fut conduit au château de 
Noisi, et trouvé un matin poignardé dans son lit* 

La reine Audouere, accusée d'avoir excité son 
fils au crime qu*on lui reprochait, fut précipitée 
dans un torrent par ordre de Frédégonde. 
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La mort de Clovis ne pouvait terminer les in- 
quiétudes de la reine. Sigebert avait laissé un fils, 
son héritier, qui, ainsi que 8a mère Brunehaut, 
étût un ennemi redoutable. Selon toutes les pro- 

babilités, ce prince devait un jour léunk aux états 
d'Austrasie les états de Bourgogne par la donation 
que lui en avait faite son oncle Gontran ; et si 
Chilperîc mourait sans enfans^ le royaume de 
Fi ance lui revenait par droit d'héritage. Chilpéric 
avait déjà soixante-un ans. Frédégonde» en pré- 
voyant tout ce qu'elle avait à craindre, avait aussi 
prévu tout ce qu'elle avait à espérer si elle parve- 
nait à changer la face des choses. lies diffîcultés 
de sa position ne Tintimidèrent pas : elle osa for- 
mer le projet de s*allier avec ce même Childebert, 
ce fils de Brunehaut, son ennemi mortel. £lt, 
malgré tous les obstacles qui s'opposaient à une 
pareille négociation, son habileté les surmonta. 
Ce qui y contribua vraisemblablement, et ce que 
cette reine n'ignorait pas, ce fut le peu de pouvoir 
qne Brunehaut possédait à la cour de son fils« 
Soit]uir un (léluut de prudence recoiuiu , soit par la 
nature du gouvernement, les grands, eu profitant 
de la jeunesse de leur roi pour s'emparer de l'auto- 
rité, en avaient constamment éloigné Brunehaut. 

Frédégonde, par le traité d'alliance qu'elle avait 
dicté, amenait une réconciliation entre Chilpéric et 
son neveu ; et s'en était mnsi ménagé tout l'hon* 
neur. Le conseil d'Austrasie accepta ce traité avec 
empressement, et ie fit agréer au roi Childe 
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qui envoya une ambassade à Soissons pour le con- 
clure et terminer la guerre entre les deux natious. 
(Grégoire de Touis* année 584.) Cependant, 
mal secondée par Chilperic, la rmne n'en ob- 
tint pas tous les avantages quelle en espérait. 
Le roi de Soissons alla trop loin dans ses conces- 
sions, déclarant aux ambassadeurs qu'il adoptait 
Chil(lc])ci t pour son héritier, ci i l le ne revint des 
craintes que lui inspirait cette promesse que par la 
naissance d*un fils qui la rendait nulle de plein 
droit et rteUissait sa puissance. Mais destinée 
à tous les embarras qui en étaient inséparables, 
elle se trouva bientôt dans une position plus fâ* 
cbeuse et plus difficile que toutes celles qui l'a. 
vaient précédée, et dont elle était toujours sortie 
Tictorieusement. 

Cbilperic avait une résidence à Cbelles, près 
Paris. Il y fut assassiné au rdour de la chasse, 
sur la ûn de septembre 585. Quelques auteurs 
en accusent Frédégonde et Landry de Latour, son 
amant, maire du palais sous le règne suivant. 
Grégoire de Tours se contente de détailler tous ks 
torts de Chilperic, mais ne donne pas lieu de soup- 
çonner Frédégonde. Le silence d'un historien, té- 
moin oculaire des laits de ce règne, est l'argument 
le plus décisif en Hiveur de l'innocence de la reine. 
Quand même elle eût eu Landry de Latour pour 
amant, une femme de ce caractère eût-elle préféré 
son amant à un trône? et, pour sauver l'un, eût- 
elle hasardé l'autre ^ Ce n'est pas la connaître que 
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de penser qu'elle se lût exposée au péril évident de 
perdre une couronne qui lui coûtait tant dinquié- 
tudes, qu elle n avait acquise qu'au prix de tant de 
crimes, pour se conserver uu favori que bien 
d'autres pouvaient remplacer* Ces idées, toutes 
naturelles dans une héroïne de roman, ne peuvent 
se concilier avec celles qu'on doit supposer à une 
princesse telle que Frédégonde. Fendant la vie de 
son mari, elle était sûre d*avoir toujours le même 

empire ; ce prince, eu vieillissant, la laissait paibi- 
bleineni exercer son pouvoir. Eût-il même été con- 
vaincu de son infidélité» l'habileté de sa femme lui 
était devenue trop nécessaire à cause de son indo- 
lence et de sa faiblesse, que lage avait encore 
augmentée, et Chilpéric n'était pas assez scrupuleux 
ni assez jaloux de son honneur pour se priver de 
Frédégonde, qu'il savait indispensable aux soins 
de sou gouvernement. Ainsi doue, on ne peut 
ajouter foi à l'accusation de ce nouveau crime, dont 
certainement elle pouvait être capable, mais dont 
rien ne prouve, eu eû'et, la réalité. 

Ce qui peut encore être cité comme argument 
en sa faveur, c*est la position hérissée de périls et 
d'embarras où devait la jeter nécessairement un 
pareil ciime. Elle ne pouvait Tignorer, et la suite 
le prouva. Les re^grets qu*elle fit éclater, et le 
sombre désespoir qui fatigua ses traits, indiquaieut 
assez qu elle y perdait toutes ses espérances. 

Gontran se rendit à Paris avec une suite nom- 
breuse;, et s'empara de la capitale comme si le 
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royaume lui eût appartenu. Pourtant ce fut pour 
Frédégonde réYinement le plus heureui. Pour 

se soustraire à une émeute populaire excitée par les 
émissaires de Brunehaut, elle s était réfugiée avec 
sou enfant dans Téglise cathédrale. Si les partisans 
de sa rivale eussent réussi à Tenlever avec son ûls, 
c en était fait d elle et de lui ; Brunehaut les atten- 
dait & Melun. 

Childebert et sa mère envoyèrent demander à 
Gontran de leur livrer la veuve de Chilperic; 
mais il répondit qu elle était reine, et qu'une tête 
couronnée méritait plus de respect et de ménage- 
ment; que d ailleurs il ne la croyait pas coupable 
de touâ les crimes qu*on lui imputait ; et qu'enfin, 
ce serait une affaire à examiner dans Rassemblée 
des Etats. 

Jaiiiciis Frédégonde ne s'était trouvée dans un 
tel danger. £lle avait à redouter la vengeance de 
Brunehaut» Tambiticm de son fils, celle de Gontran» 
la haine de la nation, et les bruits qu'on fit répan« 
dre que son enfant n'était pas le fils de Chilperic, 
mais bien le fruit de son inconduite. Elle fit sup- 
plier son beau-fi*ère de venir la trouver dans le 
saucluaire où elle avait cherché \xa asile. 11 y 
consentit* 

Gontran était vif, emporté, mais bon. A l'aspect 

de la reine baignée de larmes, pressant contre son 
sein un frêle enfant de quatre mois qu'elle allaitait, 
il se sentit ému du malheur de cette femme qu'il 

s 
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savait innocente du meurtre de son mari, et s'avança 
vers elle. Frédégonde ûéchit le genou : " Roi 
Gontran, la veuve de ton frère te demande protec- 
tion pour cet enfant, qui ne possède eu ce moment 
d'autre appui que son oncle et sa mère. Tout lui 
échappej et le trône et la vie, si ta pitié ne les lui 
conserve. Le sang de ton père coule dans ses 
veines, comme dans celles de Childebert ; mais au 
moins son innocence le préserve de toute pensée 
d'ambition, de toute vue intéressée, et il ne peut, 
comme le tils de Brunehaut, aspirer à la mort pour 
régner sur tes états. S'il importe au fils de 1 étran- 
gère de t'éloigner de cet enfant» de te le rendre 
suspect, je me confie en ta sagesse, en ta loyauté, 
qui fera justice à qui elle est due. Roi Gontran, 
j*en appelle à ton noble cœur pour protéger la veuve 
et le fils de ton frère. ** 

Gontran releva la reine, prit Tenfant dans ses 
bras, et sortit de la cathédrale, accompagné de sa 
belle«»ur; il la conduisit au paUûs où Tattendait 
l'ambassadeur de Childebert. A la vue de la 
veuve et du fils de Chilperic, l'envoyé d'Austrasie 
renouvela avec hauteur la demande de son maître. 
Gontran lui ordonna de se retirer, déclarant que 
Frédégonde et son fils étaient sous sa protection. 
Mais cet envoyé ayant insisté, sans respect pour la 
présence des victimes qu'il réclamait, il fut chassé 
honteusement du palais. 

Le petit prince fut élevé sous les yeux de son * 
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oncle, et reconnu roi de Vitri. Frédégonde résida 
au château de Vaudrenil. près de Rouen, où sa 

personne fut en sûreté jusqu'à ce que les troubles 
fussent apaisés. 

Les Etats s'assemblèrent pour juger la reîne de 
Soissons ; mais sa conduite avec Gontran lui avait 
acquis ramitié de ce prince. En vain l'accusa-t-on 
d*adultère pour flétrir d'illégitimité le fiis de Chil- 
peric, trois évèques et 300 seigneurs jurèrent sur 
les reliques que le jeune Clotaire était légitime 
héritier du dernier roi. Alors Gontran se rendit 
le parrain de son neveu. La cérémonie se fit à 
Nanterre, en 593. 11 mourut peu d'années après, 
laissant le jeune roi et sa mère dépourvus de toute 
protection. (Année 593.) 

Aussitôt la mort de son oncle qui résidait à 
Paris avec Frédégonde et le jeune prince, Ciùidt- 
bert avait marché sur Soissons, s était emparé de 
cette ville et de la citaddle de Braine, dans la Brie» 
places fort importantes. Frédégonde songea à les 
reprendre. Son fils n'avait que neuf ans; eUe ne 
devait compter que sur elle-même dans une entre- 
prise aussi hardie ; car Childebert, ayant hérité du 
royaume de Bourgogne, était beaucoup plus puis- 
sant que lenfant qui régnait sur la Neustrie« Mais 
cette femme extraordinaire, qui mesurait tout à son 
courage, ne crut pas cette entreprise au-dessus de 
ses forcus. Après la mort de Gontran, elle s'était 
de nouveau emparée du gouvernement des états de 
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son fils, trop jeune pour se passer âe Bvn appni. 
£lle se mit à la tête des troupes, chassa Cbildebert 
des villes qu*il avait conquises, et le lepou&sa dans 
ses états avec un succès éclatant 

Le loi d'Austrasie furieux songea à repar s un 
pareil échec : il mit sur pied une armée considé- 
rable» et donna, ordre à ses généraux de poursuivre 
à outrance Frédégonde et son fils, et de les re- 
mettre en son pouvoir. La reine de Neustrie était 
trop habile pour compter seulement sur la chance 
des combats. Elle eut recours aux ressorts secrets 
de la politique et des négociations. Elle regagna, 
par ra£[abiiité de ses manières et ses promesses in- 
sinuantes, les grands qui s'étaient éloignés d'elle, et 
que la gloire de ses armes avait déjà ramenés ; puis 
fit naître à la cour d'Austrasie des divisions et des 
querelles entre le roi et sa noblesse. On conçoit 
quelle occupation elle donnait ainsi à Brunehaut et 
à son fils. Non contente de toutes ces mesures, elle 
leur créa des ennemis au dehors, ce qui obligea 
^Childebert à diviser ses forces. Une partie de son 
armée fut défaite par les Bretons. Alors Frédé- 
gonde marcha pour lui livrer bataille. Elle assem- 
bla ses troupes, en partagea le commandement avec 
son meilleur capitaine, et se mit à la téte de ses 
soldats avec rintiépidité qu'elle avait déjà dé- 
ployée, nëpargnant lien pour les animer au com« 
bat ; elle passa de rang en rang avec son fils à ses 
côtés, les harangua avec chaleur, excitant en eux 
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i*amour de la patrie et celui qu'ils devaient à Thé- 
ritier légitime de leur monarchie; et leur retraçant 
éneigiquement la honte d'être vaincus, et d'aban- 
donner à l'ennemi Fen&nt qu'ils étaient appelés à 
défendre, tout le camp élactrisé reteotit d'acclama- 
tions; l'enthousiasme était au comble. Afin de 
profiter de ces dispositions, elle donna le signal du 

départ. 

Elle ne s'abusait pas sur l'infériorité de ses for- 
ces; mai» elle suppléa au nombre par la ruse. 
Marchant à la tête de son avant-garde au milieu 

de la nuit, elle dirigea l'armée vers un bois fort 
étendu ; là elle ordonna que chaque cavalier eût à 
couper une branche d*arbre, la tînt droite devant 
lui, et suspendît une clochette au cou de son che- 
val. A la pointe du jour, on arriva en vue de 1 armée 
austrasienne. Les gardes avancées furent fort éton- 
nées d'apercevoir une forêt là où la vdUe était une 
rase campagne ; et avant que les troupes de Chil- 
debert fussent revenues de leur surprise et eussent 
reconnu Terreur, elles furent si vivement attaquées, 
que, n'ayant pas le temps de be renonnaître, elles 
furent taillées en pièces. Frédégonde remporta 
ime victoire complète et décisive; elle poursuivit 
Tennemi et ravagea sa campagne jusqu'à Reims, 
puis revint à Paris, chargée de dépouilles et com- 
blée de gloire, pendant que Childebert ne retira de 
cette campagne que la honte d'avoir été vaincu par 
une femme et uu enfant. 
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Exaspéré par cette humiliation, il se décida à 
réunir toutes ses forces pour en tirer une ven- 
geance éclatante ; mais la mort le surprit après une 

courte maladie, à 1 âge de 25 ans. 

On accuse encore Frédégonde de cette mort, sans 
autre motif que l'intérêt qu'elle avait à commettre 
ce crime. Cependant on en a accusé aussi Brune- 
haut, que l'on savait en fort mauvaise intelligence 
avec son fils; car telle est la manie des historiens ou 
le préjugé des peuples, d*attrîhuer la mort des 
princes à des causes extraoni in lires, et surtout au 
poison, comme si, plus puissaus que les autres 
hommes, ils étaient moins assujétis aux ordres de 
la nature. 

Brunebaut se saisit du gouvernement sous le 
nom de ses deux petits-fils, ïhéodebert et Thierry, 
et les deux rivales se partagèrent les destins de la 
France. Mais, toujours supérieure à son adversaire, 
Frédégonde s'empara de tout le royaume de Paris^ 
pendant que Brunehaut, à la tête de ses troupes, 
arrivait sur les limites du Soissonnais avec ses deux 
petits-fils. La reine de Meustrie marcha au de- 
vant d'elle avec le jeune Clotaiie. On vit alors 
trois rois, dont Tainé n avait pas dix ans, à la tête 
de leurs armées. Les braves Neustriens rempor- 
tèrent encore l'avantage; les Austrasiens furent 
taillés en pièces, et la fière Brunehaut contrainte 
à fuir avec ses en fan s. 

Clotaire, par cette victoire, regagna toutes les 
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villes que Gontran et Childebert avaient usurpées 

sur llicritage de son pcre. 

Cette époque de la vie de Frédégonde fut assu- 
rément la plus glorieuse : Tàge avait màri son 
expérience et tempéré ses passions, son attention 
aux aiTaîres» sou courage, son habileté Les soins 
qu'elle-même donnait à Téducation de son fils l'a- 
vaient élevée au plus haut degré dans l'admiration 
des peuples ; on oubliait déjà les crimes qui avaient 
déshonoré un si grand règne, lorsqu'elle mourut à 
Paris à Fâge de 49 ans, laissant son fils bien 
jeune encore, mais d^à capable de soutenir avec 
honneur une couronDe si long-temps contestée, et 
assez prudent pour suivre la route qu'elle lui avait 
tracée, et dont elle avait si heureusement aplani 
les principales difficultés. (Année 596.) 

Frédégonde fut enterrée à Paris, dans l'église 
Saint 'Vincent, aujourd'hui Saint-Germain-des- 
Prés. 
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BRUNEHAUT, 

BEINS VAUSTRASIE, FEMME DE CHILFERIC, FILS DE 

CLOTAIRE. 



Brunehaut, n'ayant jamais régné sur la France, 
ne devrait pas ayoir sa place parmi les reines de 
France. Cependant^ son histoire est tellement liée 
à celle de Frédégonde, et an événemens du siècle, 
que tous les historiens 1 ont placée immédiatement 
après celle de la trop célèbre reine de Neustrie. 

L'Austrasie, ou royaume de TEst (Osterrych), 
comprit, d abord, la partie de la France située entre 
le Khin, la Meuse et l'Escaut. Metz en était, et 
fîit toujours-la capitale ; puis« après des conquêtes 
sur les Visigoths, elle s'augmenta d une partie de 
l'Acquitaine et de la Provence. Clotaire I*"", après 
avoir vaincu les Thuringiens, s'était emparé du 
royaume, et érigea cette partie de FAllemagne en 
duché, tributaire de sa domination. 

Sigebert, roi dAustrasie, était doué des plus 
brillantes qualités, et beaucoup plus éclairé que ne 
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rétaient communément les rois à cette époque de 
la monarchie française. A l'exemple de son aïeul 

Clovîs, il voulut se choisir une compagne, qui 
réunit, comme Clotiide^ les vertus et la naissance 
à la beauté ; il fit demander la miûn de Bninehaut» 
fille d'Athanagilde, roi des Visigoths d'Espagne, 
qui fiit préférée à sa sœur Galsuinde, peut-être 
parce qu'elle était plus belle. Cette princesse, née 
à Tolède^ en 548« ayait été élevée avec un soin 
extrême, instruite dans les arts et les sciences, qui 
florissaient chez les Visigoths longtemps avant 
qu'ils ne fussent connus dans le reste de TEurope. 
Le mariage se fit avec un éclat qui répondait au 
rang des époux, et aux immenses richesses que le 
m d'Espagne avait données en dot à sa fille. 
Brunehaut était arienne; mais ausitôt son arrivée, 
elle fut confiée aux soins des prélats d'Austrasie ; 
son époux même se joignit aux évêques pour la 
cathéchiser, afin d'accélérer sa conversion, La 
princesse avait dix-huit ans, elle aimait son mari ; 
et ayant résolu de mériter son at^ection et celle de 
la nation, elle se soumit avec docilité aux instruc- 
tions nécessaires et abjura publiquement dans la 
cathédrale de Metz, peu de temps après son ma- 
riage. 

Chilperic, roi de Neustrie, frère de Chilperic, 

avait répudié sa première femme ; envieux et avide, 
il ne put apprendre sans jalousie la magnificence 
extraordinaire déployée à la cour d'Austrasie, depuis 
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le mariage de Brunehaut ; et, voulant former de 
nouveaux uœuds, il résolut de s'allier aussi à Topa- 
ient monarque des Yisigoths, et envoya des ambas- 
sadeurs solliciter la main de la princesse Galsuinde, 
sœur aînée de Brunehaut ; mais le caractère et les 
mœurs de Chilperîc n'étaient pas en i^veur à la 
cour d'Espagne. Galsuinde n'eut pas de peine à faire 
rejeter une alliance quelle n'envisageait qu'avec 
terreur. Le rd de Neustrie eut recours à Brune- 
haut. La jeune reine d*Austrasic était loin d'avoir 
acquis cette expérience du cœur humain^ dont elle 
donna tant de preuves dans un âge plus avancé. 
Elle aimait tendrement sa sœur; connaissant ses 
éminentes qualités, elle se persuada aisément 
qu'elle captiverait le farouche Chilperic, et lui 
écrivit, insistant sur la satisfaction d'être à la fois 
sœurs et belles-sœurs, et l'engageant à compter sur 
ses avantages personnels, pour être aimée de son 
mari et en obtenir promptement la réforme de ses 
mœurs et le changement de ses habitudes. Atha* 
nagilde, connaissant la liaison de Chilperic avec 
Frédègonde» il ût de l'exil de cette femme la pre- 
mière de ses conditions ; sur les promesses du roi 
de Neustrie et les instances de sa belle-sœur, Gal- 
suinde fut accordée, malgré son éloignement pour 
ce mariage. Elle fiit remise entre les mains des 
ambassadeurs du roi Franc, et arriva à Soîssons, 
encore troublée par les pressentimenis, que la pre- 
mière année de son mariage ne tarda pas à justilier. 
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Frédégonde reparut bientôt à la cour de So"ssons. 
Brunehaut. indignée de voir la dignité de sa sœur 
compromise avec mie femme d'aussi basse nais- 
sance, rengagea à agir avec autorité. Ce conseil 
maladroit fut fatal à la reine Galsuinde, et bientôt 
elle fut la victime des intrigues de sa rivale et de la 
barbarie de son époux. 

En apprenant sa fin tragique, la reine d'Austra- 
sie se livra à une douleur d'autant plus affreuse» 
que la conviction d'avoir servi d'instrument à la 
cupidité de son cruel beau-frère, y ajouta lliumi- 
liation d'avoir été jouée. Dès ce moment s'alluma 
en elle cette hune implacable qui fit répandre tant 
de sang et alimenta, pendant quarante-huit années, 
ime guerre d'extermination entre les deux états. 

Frédégonde avait parfaitement prévu les consé- 
quences de son élévation au trône, et elle était trop 
habile pour ne s'être pas préparée à la lutte dont 
elle était menacée. Moins brillante que Brunehaut, 
la reine de Soissons était moins frivole, et la supé- 
riorité de son esprit était incontestable, elle en avait 
la conscience. Dès-lors, elle attendit les attaques 
de son ennemie, avec la prudence qu elle lui opposa 
toujours. Toutes deux excitèrent, entre les deux 
frères, la soif de vengeance dont elles étaient dévo- 
rées , car, Frédégonde n'avait pas oublié les conseils 
de la reine d'Austrasie à sa sœur, et la mort de 
Galsuinde avait sans doute prévenu la sienne. 
Les deux frères se préparèrent à une bataille ; 
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Gontran, roi de Bourgogne, eut reprit de les récon- 
cilier* un traité fut conclu, et Cbilperîc donna à 
Brunehaut, comme dédommagement les villes que 
Gralsuinde avait reçues en présents de noces. Mais, 
Frédégonde fit bientôt sentir à Chilperic que cette 
donation Tavilissait* et était préjudiciable aux inté- 
rêts de son royaume. Alors, les deux rois s'ar- 
mèrent de nouveau, Tun pour reprendre ses villes* 
l'autre pour les garder. Brunehaut accompagna 
son mari à la tête des troupes, afin d'empêcher tout 
accommodement, avec la résolution, hautement an- 
noncée, de s'emparer de Chilperic et de Frédégonde, 
et de les sacrifier sans pitié à la mémoire de sa mal- 
heureuse sœur. Chilperic fut battu en plusieurs 
rencontres, obligé de s'enfuir à Houen, de là à Tour- 
nay, où il fut assiégé. La garnison de cette ville 
ne pouvait espérer aucun avantage sur la puissante 
armée d Austrasie; ses troupes étaient éparses; 
toute proposition de paix avait été rejetée; vaincre 
était devenu impossible, et mourir était probable. 
Brunehaut, triomphante dans le camp de son mari, 
Msait éclater la joie qu elle éprouvait de sa pro- 
chaine vengeance. Les débris de l'armée neus- 
trienne se rendirent à Sigebert et le reconnurent 
pour leur roi. Alors, Brunehaut se transporta 
aussitôt à Paris pour y préparer son entrée et y 
attendre le roi de Neustrie et sa femme, qui devaient 
lui être amenés chargés de chaînes. 

Sigebert parcourut les rangs de Tarmée qui le 
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salua roi de Neustria. Selon Tusage établi pour 

rélection des loîs mérovingiens, on Téleya sur un 
pavois pour consacrer son avènement et la dé- 
chéance de Chilperic ; an moment où l'on redes- 
cendait le bouclier sur lequel il se tenait debout* 
deux hommes le frappèrent en même temjis avec 
des couteaux empoisonnés» que les Francs dési- 
gnaient sous le nom de serama saa. Sigebert tomba 
en jetant un cri et expira. (Année 575« Fréde- 
gaire). 

Alors* les mêmes Neustriena» qui venaient d'a- 
bandonner Chilperic, n'hésitèrent pas à le recon- 
naître de nouveau. Il vint à leur rencontre avec 
sa femme et ses enfants, prit soin des funérailles 
de son frère, et le fit transporter près du tombeau de 
Cloiiiire, leur père, dans l'église Saint-Al édard, de 
Boissons, puis s'achemina paisiblement vers Paris, 
suivi de toute son armée. 

L'assassinat de Sigebert précipitait Brunehaut 
de toute la hauteur de ses espérances, du faîte des 
grandeurs au comble de la misère ; elle se trouva 
tout à coup entourée d'un peuple soulevé, qui 
proclamait le nom de Chilperic et de Frédégonde, 
et menaçait ses Austrasiens auxquels il avait 
d abord obéi comme à des vainqueurs. Sigebert, 
trop confiant dans ses succès, avait congédié ses 
bandes germaniques, qui faisaient la plus Ibrte 
partie de son armée, et ne gardant qu'un ûdble 
corps de troupes, il s'était confié entièremoit aux 
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Neustriens» qui venaient de le reconnaître. Cepen« 
dant, malgré une position si désespérée, la reine 
d'Austrasie ne se laissa pas abattre, elle attendit 
Tarrivée de Chiiperic et lui demanda une entrevue. 
(Année 575. Frédegaire). 

Brunehaut avait alors 27 ans ; tous les charmes 
que l'on admire dans les femmes de TAudalousie, 
étaient réunis dans la personne de cette princesse ; à 
la majesté et à la perfection de la taille, elle joignait 
un teint brun mais délicat, une fraîcheur éclatante» 
des yeux noirs mais veloutés» et des cheveuiL d'une 
beauté parfeite. 

Elle n'ignorait pas que Frédégonde était instruite 
de ses dernières dispositions» et qu'elle avait tout à 
craindre de cette princesse; sa demande d'une 
entrevue avec Chiiperic. quelle saviiit très acces- 
sible à toutes les séductions, n'avait d'autre but 
que d'essayer le pouvoir de sa beauté sur le roi de 
Neustrie, et de tenter par tous les moyens possibles 
d'échapper à Frédégonde, et même de Teffacer du 
cœur de son époux ; mais son habile rivale ne fut 
pas effrayée de cette épreuve» elle-même en fixa le 
jour et le moment. 

Brunehaut, éblouissante de parure et d*attraits» 
manqua complètement le but qu'elle s'était proposé. 
Frédégonde était présente» le roi de Soissons signi- 
fia à sa belle-sœur qu'elle serait gardée à Rouen 
dans une étroite captivité. Mais» Frédégonde» 
plutôt pour lui faire sentir son autorité que par 
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aucun motif de géuérosité» ajouta qu'elle y jouirait 
des honneurs dus à sa naissance et à son rang. Le 
jour même elle fut conduite à sa destination, et 

confinée dans le même monastère où la reine 
Audouere était reléguée. 

La princesse austrasienne dévora son humi- 
liation, car on doit supposer quelle était loin de 
vouloir s y résigner ; elle reçut les visites et les 
consolations de la reine captive ; toutes denx aspi- 
raient à la plus légère occasion d amener la ruine 
de leur einieinie. 

Mérovée» Tun des fils d'Audouereetde ChilperiCt 
en Tenant visiter sa mère» vit Brunehaut et Taima. 
Les circonstances de ce fatal mariage sont racontées 
dans le règne de Frédégonde. La veuve de Sige- 
bert. plus passionnée que tendre, et dont le cœur 
ue connut jamais ni l'amour ni la pitié, accepta la 
main du jeune prince, sans respect pour la mémoire 
de son mari, pour son rang et sa position ; elle se 
conduisit avec une inconcevable légèreté, ce qui 
prouva qu elle n'avait eu d'autre but que de s'assu- 
rer un appui contre Chilperic et Frédégonde. 

Prétextât, évêque de Rouen, qui était parrain de 
Mérovée, et ennemi dii la rciiicdc Neustrie, vaincu 
par les instances des deux amans, consacra leur 
union. 

On sait quelles persécutions s'attira le malheu- 
reux jeune prince. Brunehaut. par les instances 
des grands d'Austrasie, obtint la liberté. De retour 
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à Metz, elle put s'apercevoir à quel point sa con- 
duite avait indisposé la cour. Au lieu de s efforcer 
d'affaiblir cette fâcheuse impression, en acceptant 
courageusement les devoirs que lui imposaient ses 
nouveaux liens, elle ailecta, au contraire, la plus cou- 
pable indifférence pour les dangers dont son jeune 
époux se trouvait entouré. '* Fille de roL veuve de 
roi, mère de roi, je ne puis être que la femme d'un 
roi, et non la compagne d'un prince, dont la couronne 
est une tonsure. C'était conseiller au fils de 
Cbilperie une révolte ouverte envers son père, et 
ses imprudentes paroles étaient toujours reportées 
à la cour de Neustrie» par les espions que Frédé- 
gonde aitretenaît partout 

Mérovée s'écliappa du monastère d'Aninsule, et, 
à travers des périls inoius, il parvint en Austrasie, 
confiant dans les sermens que sa femme lui avait 
prodigués. Il se présenta devant elle, oubliant ses 
chagrins, ses fatigues et ses dangers, heureux de la 
revoir» et se croyant désormais à l'abri de la ven- 
geance de son père. Mais Vingrate Brunehaut le 
désabusa bientôt ; sa froideur, son indifférence 
convainquirent le malheureux époux que ses mal- 
heurs n étaient pas encore terminés. £n vain récla- 
ma-t-il les preuves d'affection qu'il en avait reçues; 
eu vain lui exposa-t-il les nouveaux dangers aux- 
quels son abandon allait encore le livrer» elle lui 
objecta des raisons politiques qui ne permettaient 
pas de le recevoir en Austrasie sans allumer de 
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nmiyeau tme guerre d'extermination entre les deux 
puissances. '* Cette pensée vous est venue bien 
tard* lui répondit Mérovée au désespoir; désormais 
ma mort ou ma vie ne peut vous inspirer ni intétêt 
ni pitié. Si Childebert et Ron conseil meussent 
eux-mêmes représenté ces raisons d £tat, je conce- 
vrais qu'elles pussent avoir quelque fondement; 
mais un tel refus dans votre bouche vous rend 
complice de mes ennemis." Mérovée quitta peu 
apès TAustiasie. Une lettre imprudente que Im 
écrivit la lemme égoïste qu'il avait cru liée à sa 
destinée acheva de le perdre. Il ne disputa plus 
sa vie au sort qui lattendait, et mourut comme 
nous l'avons dit aux règnes précédents. La conduite 
de jJruneliaut envers ce prinee fut tellement em- 
preinte , d'ingratitude et de cruautés qu il ne resta 
aucun doute que« regrettant d'avoir épousé im 
proscrit qui ne pouvait plus lui offrir les ressources 
et l'appui qu elle en espérait, elle s'était déterminée 
à le sacrifier m Tabandonnant à la colère de son 
père. 

Frédegaire dit que cette reine était en effet sans 
puissance à la cour de son Âls> parce que les grands» 
proitant de la minorité du jeune roi» s'étaient salais 
du pouvoir, et en avaient éloigné sa mère. Mais 
il ajoute qu elle eût pu vivre avec son mari dans 
une condition privée, ce qui eût assuré la tranquil» 
lité de tons deux» et préservé sa naémoire d*uoe 
tache iiunteuse. 
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Frédégonde ne négligea pas de laisser tomber 
l'odieux de ces événemens sur sa rivale. Mais 
le meurtre de l'évêque Prétextât, qui arriva quel- 
que temps après la mort de Méiovée, ayant sou- 
levé tout le clergé du royaume contre la reine de 
Neu8trie> la rdne d*Âustra8ie reprit sa revanshe 
en comblant de dons et de bienfaits le clergé et les 
couvens de sa domination. Son ûls Childebert 
mourut Aussitôt elle divisa les états entre ses 
deux petits-fils, Thierry et Théodebert ; Le premier 
eut la Bourgogne (héritage du roi Gontran), et 
l'autre TAustrasie et les possessions en Germanie. 
(Année 596.) 

La mort de Frédégonde, qui arriva p€U après, 
débarrassa sa rivale de la crainte que lui donnait 
l'habile politique de son gouvernement Elle se 
conduisit avec moins de ménagement et trop de 
sécurité dans les états de ses enfans. Les grands 
du royaume» d'autant moins soumis que leur sou- 
mission avait été forcée par la tyrannie de Childe- 
bert, conseillé par ga mère, cabalèrent sourdement 
contre la régente. Pour mieux assurer sou pouvoir 
et prolonger Fenfance de ses petits-fils, elle fit 
épouser à Théodebert, âgé de quinze ans, une 
jeune esclave de son service, belle, spirituelle et 
aimable ; mais en espérant qne ce mariage éloigne- 
rait le jeune prince des affaires du gouvernement 
elle se trompa. Blichilde, la nouvelle reine, comprit 
bientôt les vues de la reiue-mère; maië elle com- 
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prit aussi les devoirs que lui imposait sa dignité. 
Elle s*acquit assez de crédit sur son jeune époux 
pour l'engager à .s occuper de ses intérêts, et ce 
crédit diminua sensiblement celui de son aieule. 
La cour s en aperçut et se rangea auprès d*e11e ; les 
deux reines eurent chacune leur parti, mais celui de 
Brunehaut (ut hientôt réduit à quelques p'irtisanS. 
La régente s'aliéna le respect de son petit-fils, par 
des éclats où elle compromit inutilement son auto- 
rité ; sa violence et ses menaces envers la reine 
régnante amenèrent sa chute. Elle fit la terrible 
expérience de tout ce qui peut accabler une puis» 
sance déchue. On voulut l'exiler d'Austrasie, elle 
résista ; alors« elle fut en quelque sorte chassée^ 
emmenée, telle que reût été une femme du peuple» 
hors (les limites du royaume; abandonnée au milieu 
dune campagne déserte, seule, à pied, ne sachant 
que devenir, et quoiqu'elle souhaitât se rendre à la 
cour de Thierry, roi de Bourgogne, elle ne savait 
quel chemin choisir, ayant tout à craindre si elle 
rentrait sur les terres d'Austrasie. 

Assise sur une roche, accablée de lassitude, de 
douleur et de besoin, cette reine, fille, ép(mse et 
mère de tant de rois, resta tout un jour sans aucun 
secours. Knfin, un pauvre homme, s'approchant 
pour lui demander l'aumône, la reconnut; pénétré 
de respect et saisi de pitié, il lui donna asile, et la 
conduisit à la cour de Thierry, qui la reçut avec joie 
et lui rendit tous les honneurs qull devait à son 
aïeule. 
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Hedoutant avec raison que les deux frères ne 
s'entendiBsent, et que sa position à la cour de 
Thierry ne devînt pas meilleure qu'à celle de 
Théodebert, elle résolut de démentir tous les 
bruits désavantageux» par une démarche en oppo- 
sition avec leur malignité. Elle débuta à la cour 
tic Tliicrry, par des conseils de paix entre les deux 
frères, représentant au roi de Bourgogne, qu'ils ne 
pouvaient que réussir s'ils demeuraient unis, et lui 
conseilla de se jcnndre à Théodebert contre Clo* 
taire* leur ennemi commun. Ce conseil fut très 
applaudi, même dans les deux cours. Les deux 
rois levèrent des troupes et marchèrent conttè le 
Toi de Neubtric. Ce dernier fut battu, y • perdit 
20,000 hommes, et fut obligé de signer un traité 
avantageux aux deux vainqueurs. Brunehaul 
s'acquit une grande considération à la cour de 
Bourgogne, mais elle fut de peu de durée ; malgré 
8cm âgOy la xeine d'Austrasie avait le goût des plai- 
nts et eelm de la galanterie, elle s'y livra, et son 
exemple corrompit les mœurs de son petit-fils. La 
noblesse, indignée du scandale de sa conduite, lui 
fit des représentations ; mais elle fit périr ceux qui 
osèrent manifester trop hautement leur opinion. 

Berthoalde» maire du palais, homme vertueux et 
généralement lei^cté, autorisé par sa charge, lui 
avait fût des remontrances respectueuses, et 8*était 
attiré son aversion. Elle Tabreuva tellement de 
. dégoûts et d'humiliations, qu'il préféra une mort 
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volontaire, dans un combat contre les troupes de 
Clotaire, au supplice inévitable auquel le réservait 
cette méchante femme. Alors elle fit passer Témi- 
nente dignité qu'il laissait vacante, et que depoîs 
longtemps elle convoitait, à son fuvori Protadius, 
seigneur romain, d'une figure aimable, homme de 
génie, brave et entreprenant, mais trop jeune pour 
avoir appris à se maintenir chms le poste périlleux 
OÙ il fut élevé. Pour plaire à la reine, il adopta 
tous ses plans d'ambition et de cruauté. Fier de 
cet appui, il ne songea pas asses à s*en ménager 
dautre. Les peuples se soulevèrent et les grands 
les appuyèrent ; mais ils soumirent le peuple avec 
tyrannie et méprisèrent les grands. EniËn, pour 
détourner deux l'attention générale, ils rallu- 
mèrent la guerre entre les deux frères. Le conseil 
d'Austrasie tenta une réconciliation à laquelle 
Protadius s opposa avec violence^ soutenu comme 
il l'était par la régente. L*armée entra en campa- 
gne et une bataille décisive se prépara. Ija veille 
de ce jour, les officiers tentèrent un dernier effi>rté 
pour obtenir du roi d'entrer en conciliation avec son 
firèjse, et d'exiler Taudacieux ministre; influencé par 
sa présence et celle de sa mère« il s'y refusa. Alors, 
tous les cbefe résolurent de sacrifier Todieuic fevorL 
Le roi venait de s'abseuter pour une partie de 
chasse, et avait laissé Protadius dans sa tente^ 
jouant aux échecs avec le premier médecin. Le 
complot fut immédiatement exécuté, les ^oldatà se 
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précipitèrent dans la tente royale, en y fesant des 
ouvertures avec leurs épées, et qnassacrèrent Pro- 
tadius sous les yeux mêmes de Brunehaut, qui 
contraignit sa rage et sa douleur, afin de se venger 
avec plus de sûreté , sous iliffércns prétextes, elle 
livra les meurtriers à de cruels supplices. L'un 
d eux» UnceUenus, eut le pied coupé, ses biens 
confisqués et il fut réduit à la plus affreuse misère. 

Un nouveau maire du palais fut nommé, et. de 
concert avec les grands, il engagea le roi à se 
marier. Il y consentit Ses ambassadeurs parti- 
rent pour obtenir de Vitheiie, roi des Visigoths 
d'Espagne, la main de sa ûlie Krinanberge, qui lui 
fut accordée. Tbierry s'engagea à renvoyer ses 
maîtresses, et à ne jamais dégrader sa nouvelle 
épouse. La princesse espagnole lui fut présentée 
à Cbâlons'sur-Saône, en présence de Brunebaut» 
dont la pénétration démêla promptement dans les 
traits de la jtunc reine une intelligcuce ca,pal)lc de 
ruiaer son crédit. Dès ce moment, elle mit tout 
en œuvre pour empêcher la consommation du 
mariage sous les plus absurdes prétextes. Thierry, 
à qui Ermanberge ne convenait que médiocrement, 
^uoiquelle fût parfaitement belle, retourna, volon- 
tiers à ses habitudes fort peu régulières. Pendant 
une année, la nouvelle reine vécut sépaicinent, 
exposée à tous les dégoûts et toutes les otienses dont 
la reine-mère se plaisait à l'accabler. Knûn, elle 
obtint son renvoi en £spagne, qu elle dut bénir au 
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fond du cœur^ car la couronne de Bouigogne fut 
pesante pour sa jeune tête. 
La guerre entre les deux frères fat de nouveau 

excitée par leur aïeule, à l*occaRion de quelques 
places dont Théodebert revendiquait la propriété. 
Il leur eût été facile de s'entendre^ si cette 
reine, pxposée sans cesse à la haine des grands et 
du peuple qu'elle opprimait, n'eût cru trouver plus 
de sécurité en les occupant au dehors. Les mi- 
nistres deR deux cours essayèrent de les réconci* 
lier ; mais Brunehaut exigea que la jeune reine 
Biichilde, femme du roi d'Austrasie, se rendît à 
une entrevue pour régler les conditions de cette 
réconciliation. La noblesse d'Austrasie conseilla à 
la reine de ne pas s'y trouver ; et en eflEet, il eût été 
difficile de régler le cérémonial entre deux reines^ 
d»nt 1 une avait été esclave de l'autre, et qui, étant 
reine régnante, devait avoir nécessairement le pas 
sur la reine douairière. Tout accommodement 
devenant impossible, Thierry attaqva Théodebert, 
qui fiit battu deux fois, puis enfin fait prisonnier 
par son frère, qui l'envoya chargé de chaînes à leur 
aïeule. 

Cette femme vindicative lui reprocha durement 

de l'avoir sacrifiée à l'esclave qu'elle-même lui avait 
donnée, et davoir été, elle, son aïeule, reine 
d'Austrasîe, chassée de ses états, abandonnée dans- 
une campagne déserte, destinée à y mourir de 
misère, si le hasard ne lui eût envoyé un mendiant 
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pour protecteur^ lequel pouvait être aus&i bien un 
vagabond, qui l'eût dépouillée et mise à mort. 
(Frédegaire. 612.) 

Lorsqu'elle eut distillé goutte à goutte toute la 
haine dont son cœur débordait dans ses reproches 
et ses outrages, elle le fit raser; mais peu de- 
jours après» elle le fit périr avec ses eu&ns encore 
en bas-âge. 

Thierry s empara du royaume d'Âustnune!» resté 
sans défense et sans maître. Mais à peme avait-il 

pris possession de sa nouvelle couronne, qu'il fut 
attaqué de la dyssenterie, et mourut à Meta à 
i râge de 26 ans. (Fréd^gaire. 613.) 

Aussitôt Brunehaut se déclara régente des quatre 
enfans de Thierry. Quoique illégitiaies» ils n e- 
taieat pas moins considérés comme princes du sang 
royal. Mais, dans le dessein de se conserver un 
pouvoir plus certain et plus absolu, elle le réunit 
tout entier sur la tête de Sigebert, 1 aîné des quatre 
frères, à peine âgé de dix ans, le déclarant seul 
héritier des royaumes de Bourgogne et d*Austrasie. 

Mais Clotaire profita de cet état de choses pour 
traiter avec les grands des deux états, tous ennemis 
mortels de Brunehaut, et qui craignaient de re- 
tomber sous un joug aussi odieux, Ils acceptèrent 
ses propositions^ et le roi de Neustrie entra dans le. 
pays à la tête de son armée. 

A la nouvelle de cette invasion, Brunehaut en- 
voya le jeune îSigebert en Thuringe avec Wama- 
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cair<î, maire du palais» Alboin et quelques autres 
seigneurs. £lle avait lieu de se dééer du preniier* 
et avait remis à Alboin une lettre dans laquelle elle 
lui donnait l'ordre de se défaire de ce ministre. 
Cette lettre, après aTrâr été lue; fut déchirée par 
l'officier chargé de ses commandemeiis afin de tenir 
la chose secrète. Un domestic^ue du palais en 
trouva les morceaux, les réunit sur des tablettes de 
cire« et les port» à son maître. Wamacaîie y 
reconnut le danger qu'il courait, et le prévint par 
un traité avec Clotaire. 

Les troupes d' Austrasie et de Bourgogne se reti- 
rèrent sans combattre. Brunehaut, abandonnée, 
prit la fuite avec ses enfans ; mais les troupes de 
Neustrie les firent prisonniers, et les amenèrent 
devant Clotaire. 

A la vue de cette redoutable ennemie de toute sa 
famille, il sentit se réveiller en lui Tesprit de 
Frédégonde* £levé dans la haine implacable 
que sa mère déploya pendant tant d'années, à la» 
quelle répondait une haine semblable, il jugea que 
le moment était enfiu venu d'une vengeance si 
long>temp6 attendue. 11 lui reprocha ses crimes 
en présence de toute la cour, et môme ceux dont 
elle était seulement la cause, et ajouta quïl n était 
pas de supplice si cruel qu'un pareil monstre ne 
méritât. 

Brunehaut avait alors 66 ans, et no pouvait 
s'abuser sur son sort ; mais elle soutint avec fer- 
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meté les outrages de son ennemi, et se prépara aux 
honeuns d'une mort lente et cruelle. Elle entendit 
discuter devant elle sur le choix des tortures 
qu'on lui destinait, et ne daigna pas se défendre, 
sachant bien que là elle n'avait que des accusateuiii, 
et point de juges. 

Pendant trois jours on la lîf ra à des tounnens 
affireux, qu'on suspendait à temps pour l'empêcher 
de succomber. Le quatrième, on la plaça sur un 
chameau dans un équipage honteux, et elle fut pro- 
menée autour du camp pour y recevoir les outrages 
et les insultes qu'on peut attendre du soldat autorisé 
par ses chefs; puis enfin, attachée à la queue 
d'un cheval indompté qui lui cassa la tête par' ses 
ruades. Sou corps, traîné sur les routes, fut mis 
en pièces et jeté au feu» 

Telle fut la fin de Brunehaut, fille, femme, sœur, 
aïeule et bisaïeule de rois. Ce que dit Mezeray 
que les flammes, ayant consumé son corps* le vent 
dissipa ses cendres, n'est pas exact; car on voit à 
Autun, dans 1 abbaye de Saint-Martin, qu'elle avait 
fait bâtir* son tombeau, où Ïor a trouvé une urne 
pleine de ses cendres avec une mollette d'éperon* 
ce qui, en prouvant que le corps de Brunehaut fut 
jeté au feu* prouve aussi que ses cendres furent 
recueillies. 

Si* comme Frédégonde* Brunehaut a été accusée 

de grands crimes, elle a tvuuvé, comu/C elle, des 
panégyristes. Il est fort difficile de se prononcer 
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d*après l'opinion de ces historiens» et il est très 

vraisemblable qu'ainsi que sa rivale, elle n était ni 
si coupable, ni aussi innocente qu on Ta prétendu. 
Toutes deux* en d'autres temps,, eussent peut-être 
été des princesses accomplies, et dans ceux ou elles 
vécurent elles furent forcées de se laisser guider 
parla politique barbare de Fépoque^ qui voulait les 
moyens extrêmes, parce que les voies de condliap 
tioQ eussent été sans effet. C'est un argument 
bien hardi que de supposer le mal nécessaire ; et 
c'est cependant celui de tous les historiens passés* 
piésens, et probablement futurs. 



CUiSiUMES. 

lies reines Galsuinde et Brunehaut opérèrent 
dans les costumes de ce siècle un changement com- 
plet. La robe montante des matrones gauloises, 
le péplum, la tunique romaine, disparurent peu à 
peu« et le surcot ou sircot des dames espagnoles 
fut adopté par les femmes des grands dans le but 
de plaire à leur souveraine, en imitant ses goûts. 
Galsuinde portait un léger bandeau sur ses che- 
veux noirs* Frédégonde» à son avènement, cei- 
gnit le diadème d'or moins haut et plus aigu que 
celui des impératrices romaines. Son surcot était 
de velours ou de soie, garni d^hcrmine ou de menu 
vair; sa jupe, très longue, aune étoile brocbée 
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d or ; ses pieds chaussés d'une sorte de pantoufles 
très arrondies par le bout, et brodées de perles. 

Bnuehaut abandonna le diadème aussitôt que 
Frédégonde Teut adopté, et se couronna d'un cercle 
d or élevé de quatre ou cinq pouces, dans lequel 
étaient incrustés les plus beaux joyaux de son trésor. 
Excepté les jours d'apparat, cette reine était pres- 
que toujouj's vêtue de blanc, pour faire contraster 
sans doute sa ncbe simplicité avec le luxe de sa 
rivale» 
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BLICHILD£« 



REINE D'ÂUSTRASIE» FBMHE DE THB0DE8ERT. 



Puisque nous avons parlé de Brunehaut, reine 
d'Austrasie» nous n'avons aucun droit d*excluni 
Blicbilde, femme de son petit-fils, qui régna eommé 
elle sur cette partie de la J rauce; Blichilde, qui, 
d'esclave devenue souveraine, eût porté le sceptn 
avec gloire, si sa destinée avait été liée à celle d'un 

autre rui que Théodebert. 

Jalouse de sa puissance, Bruiiehaut s'était déter- 
minée à empêcher son petit-^s de former aucune 
alliance considérable, dans la crainte qu\me 
femme, digne du rang où l'eût élevée Théodebert, 
n'eût pris trop d'empire sur l'esprit du roû et ne 
détruisît le crédit qu'elle voulait conserver. La 
régente pouvait en effet supposer qu'une jeune 
esclave, qu'elle tirait du néant pour la placer sur le 
trâne, devait toute sa vie reconnaître une teUe oblî* 
gation, et loin de soustraire le roi à l'obéissance de 
sa mère, iy maintenir elle-même; Brunehaut se 
trompa. Blichilde s'accoutuma bientôt au rang 
qu'elle tenait ; douée d'une grande sagacité* elle 





Digitized by Gopgle 



78 



pénétra les vues de la reine-inère, et songea à en 
garantir son mari, ('omprenant parfaitement les 
devoirs de sa dignité, elle s'affranchit peu à peu du 
joug de la yieille reine, qui devenait généralement 
odieuse pnr sa hauteur et sa tyrannie, et elle s'ef- 
força d'arracher son jeune époux à Tindolence de 
ses habitudes^ dans Fespoir de le voir ressaisir son 
sceptre et régner par lui-même. Les grands et le 
peuple lui surent gré de cette détermination, mais 
Théodebert se refusa à ses généreuses tentatives ; 
sa fidblesse et son incapadté, tristes résultats de ses 
débauches permanentes, opposèrent à hi jeune 
reine une résistance dinertie, contre laquelle 
échouèrent ses prières, ses exhortations et ses 
reproches. Cependant, cette conduite lui gagna 
raffectioD de toute la nation elle s'attacha la no- 
blesse, par la douceur et l'affabilité de ses manières, 
et le peuple, par sa biéhiaisance et sa justice; alors 
on vit deux partis à la cour, mais celui de la jeune 
reine s'accrut promptement du grand nombre qui 
déserta celui de la leine-mère, et la haine que l'on 
portait à la régente fut autant de gagné pour la 
reine régnante. 

L'orgueil de l'altière Brunehaut fiit vivement 
irrité d une réaction qu'elle avait si peu prévue. 
Et, dans l'excès de sa colère, elle compta trop sur 
k pouvoir dont elle avait si longtemps abusé ; et 
chercha à humilier sa jeune et belle rivale. Celle-ci 
s'en vengea, en opposant à ses reproches et à ses 
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éclats le silence le plus mépiisant. Théodebert, 
après avoir vainement essayé de .les réconcilier 
se prononça en&i pour sa femme. La reine- 
mère laissa échapper . d'imprudentes paroles ; et 
comme les menaces de Brunehaut n'étaient nulle- 
ment à négliger, le conseil des états s'assembla, et 
décida (le son exil immédiat. Lorsque l'ordre lui 
fut transmis de quitter le royaume, sa fureur n'eut 
plus de bornes. Elle se présenta devant son petit* 
fils, l'accabla d'épithètes outrageantes, insulta pu- 
bliquement la reine ; mais elle fut aobsitôt chassée 
du palaiSt et conduite, malgré elle, aunlelà des 
limites d'Austrasie» ainsi que nous l'avons déjà 
raconté. 

Après la chute de la reine-mère, Blichilde espéra 
que son mari, n'étant plus encouragé dans sa cou- 
pable indolence, par les conseils plus coupables 
encore de bou aïeule, comprendrait enfin l'impor- 
tance des exhortations, qui jusqu'alors avaient été 
sans fruit. £lle le supplia de nouveau de se mon- 
trer digne du trône, par quelques laborieux efforts; 
mais jamais elle ue put le guérir de l'indomptable 
paresse à laquelle on avait su l'accoutumer. La 

nation gémissait de Vineurie du monarque, et 
quoiqu'il ne fût devenu pour elle que le simulacre 
de la royauté, elle aimait encore en lui la mésMHre 
de Clovis et le sang de Hérovée. 

Blichilde s'aperçut bientôt que Théodebert, en 
se fatiguant de ses prières et de ses énergiques 
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reproches, avait cessé de lui témoigner la même 
affection. Ce prince se sentait humilié en présence 
de sa femme, et devint jaloux de Thommage que 
l'on rendait à sa stipériorité. Aloi.s, il s t'ioigna 
d'elle, et s'étaut épris tout-à-coup d'une jeune lille, 
nommée Théodechiide, il résolut de Téponser, pour 
s'af&anchir entièrement de l'influence de Blichilde. 
Quoique dans un état voism de 1 imbécillité, aussi 
cruel qu'il était lâche, il envoya des asaascôns qni 
rétranglèrent, en Tannée 609* (Frédegaire). 

Elle avait eu deux fils, qui périrent avec leur 
pèie, par les ordres de Brunehaut, en 612. 

Depuis Blichilde, femme de Théodebert, jus» 
qu'au règne de Nantilde, épouse de Dagobert h', 
les reines que je vais citer sont à peine connues 
dans llÛBtoiie» qui n'a pis même conservé la date 
de leur mort Je ne les place dans cet ouvrage qu'a- 
fin de ne pas interrompre l'ordre chronologique. 

HaUmde, piemière femme de Clotaixe 11* fils 
de Chilperie et de Frédégonde, suivant lliistoiien 
Faucbet, fut mère de Dagobert I*', et na. point 
laissé d'autre titre à transmette à la postérité. 

Bertmàe» deuxième femme du même roi, était 
née en Neusferie d'une femîlle illustre. Les bonnes 
qualités de cette reine la rendirent chère à son 
^pouxct aux peuples de sa domination. Elle régna 
peu d*années, et mourut en 620. 

Sichilêe, troisième femme de Clotaire, n'eut pas 
les mêmes droits à la tendresse de &oa mah. Selon 
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Aymoin» le roi découvrit ses intelligences avec un 
seigneur de la ville d*£tampeB« quO fit assassiner 

par le duc Arnebert. 

Gomatrude était sœur de Bertrude« femme de 
Clotaire. Ce roi étant à Cliehy^ manda près de lui 
son fils Dagobert, et, aussitôt son arrivée, il lui fit 
épouser belle-sœur Gomatrude ; mais Dagobert 
ne Taima pas. Trois années après son mariage, il 
la ramena au même lieu, et la répudia sous prétexte 
de stérilité. Ce n'était pas sans doute le seul motif 
de son divorce, puisqu'il épousa aussitôt Nantiide, 
jeune fille attachée au service de la reine. 
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NANTILDE. 

FEMMË DE DAGOBEET 1« (FILS DE CL0TÂIBE> 



Aussitôt le divorce de Dagobeit et de Gomap 

trude, son mariage avec Nantilde fut. célébré pu- 
bliquement à Clichy. A l'exemple de son bisaïeul 
Glotaire 1*^ ce roi épousa plusieurs femmes à la 
fois. Telles furent Nantîlde ou (Nantechilde), 
WuHegonde et Berchilde. Toutes trois avaient le 
rang et le titre de reines. Quant à ses maîtresses, 
" comme il y en artdt un si grand nombre, dit 
l'historien Frédegaire, )*ai redouté la fatigue de les 
insérer dans cettte chronique. " Nantilde devint 
mère de Clovis II, né en 634. Le roi Dagobert, 
épuisé par les débauches, ayait à peine trente ans* 
qu'une vieillesse prématurée paralysa son intelli- 
gence et ses forces. Nantilde déploya une habileté 
par£ûte, et acquit un tel crédit sur 1 esprit du roi et 
de son conseil* que sur la fin de son règne les 
affaires les plus importantes ne se décidaient sou- 
vent que par ses avis. Clovis II n'avait encore 
que quatre ans à la mort de son père, arrivée 
en 638, lorsque le roî« accablé d'infirmités, quoi- 
qu a peine âgé de trente-six ans, et sentant sa fin 
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prochaine, se tit transporter à i'abbaye de Saint- 
Denis, qu'il avait fait bâtir (voulant^ quà son 
exemple, les rois ses successeurs y eussent leur 
sépulture). II y tint une assemblée générale, où il 
recommanda Nantikle et Clovis aux grands et 
à la nation, l'établit régente pendant la mmonté de 
son fils, de concert avec Ega, maire du palais. Ce 
seigneur avait des talens distingués, était riche en 
patrimoine, et joignait à l'autorité que donne la 
naissance^ une probité bévère. Par son autorité, les 
en&ns de Dagobert partagèrent paisiblement les 
trésors de leur père. Tant que vécut Ega, Nan- 
tilde joignit la sagesse et l'expérience de ce ministre 
à son habileté naturelle ; mais après sa mort, tout 
le fardeau du gouvernement retomba sur elle seule ; 
et n'ayant pas le génie et la vigueur nécessaires 
pour régir une aussi vaste domination, elle fit la 
faute d envoyer un maire en Bourgogne* qui n'avait 
pas le mérite convenable pour une aussi haute di- 
gnité. Son incapacité fit naître entre les deux 
états de nouvelles contestations, par lesquelles les 
deux maires accrurent leur autorité. Ce fut Forigine 
delà puissance qu'ils obtinrent par la suite, et qui 
les rendit d'abord les rivaux de leurs rois, puis enfin 
leurs maîtres. Nantildc, ne pouvant lutter contre 
les embarras que lui créèrent ces deux ministres, 
cessa de se mêler du gouvernement, et mourut 
en 642. Elle fut inhumée auprès de Dagobert^ son 
époux. 
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BATHILDE, 

FEMME DECL0VI8 II (FILS DE DAGOBERL !«)• 



Après la mort d*£ga, maiie du palais de Neustrie» 
Ercliinoald lui succéda dans cette dignité. Comme 
Ega, ce ministre awt de hautes capacités, et se 
fit estimer des grands et du peuple par la sagesse 
de son administration. 

Un jour qu'il traversait le marché aux esclaves, 
il TÎt arriver un chef de corsaires amenant avec lui 
de jeunes filles qu'il avait enlevées sur les côtes 
d'Angleterre. L'une d'elles était surtout remar- 
quable par une éclatante beauté. La dignité mo> 
deste qui la fit s'envelopper de aon voile pour se 
soustraire aux regards de la multitude, excita la 
compassion d*Erchinoald ; il acheta la jeime 
Saxonne, et l'envoya à sa femme. 

Bathilde était le nom de cette esclave ; elle était 
de race royale, et à son heureuse physionomie se 
joignait nn esprit juste et délicat. Elle plut à la 
femme du premier ministre, qui la traita avec 
bonté, et la dispensa de toute servitude. 

Clovis la vit, et en devint éperduement épris. 
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Mais la jeune Saxonne était trop vertueuse pour 

cédera ses instances. Le loi rendit hommage à son 
mérite eu lui offrant son trône et sa main. £t 
comme la femme d'Ërchinoald la félicitait de sa 
destinée : " Telle est la volonté de Dieu : de prin- 
cesse, il me fit esclave; d'esclave, il me fait reine; 
mais je n oublierai pas les devoirs qui vont m être 
imposés* et me souviendrai toujours d'avoir été 
esclave. ** 

La reine avait dix-sept ans, et son mai i à peu près 
le même âge ; Clovis II était un génie étroit* livré 
à ses plaisirs* et entretenu dans ce funeste goût* 
par la politique des maires du Palais, qui régnaient 
sous son noni , il donnait peu de soins aux atïaires 
du gouvernement» se reposant sur les ministres des 
intérêts de l'état, et vivant dans 1 mtérieur de son 
palais* avec tonte l'indolence des rois de cette épo- 
que, que la postérité a flétris du nt)in de fainéans. 

Comme la reine BUchilde, Bathilde s'était effor- 
cée d'arracher son mari à la honte* qui devait un 
jour s'attacher à son souvenir* et n'ohtint pas plus 
de succès ; mais, plus heureuse que la première, 
elle conserva son crédit sur l'esprit de son épouz* 
se maintint en honne intelligence avec les ministres 
et s'instruisit dans l'administration des affaires. 
Erchinoald, qui connaissait ses grandes qu^ilitcs, 
l'initia aux matières les plus importantes* et tous 
deux s'associèrent pour gouverner sagement le pays* 
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auquel le monarque lui-même se montrait presque 
étranger. 

On prétend, qu*outre les trois enlânts» que Ba- 

thilde eut de Clovis II, il en existait deux autres, 
ûls naturels du roi, dont ia mère est restée incon- 
nue ; et que ces deux fils, en Tabsence de leur père, 
se réToltèrent contre Bathilde. Au retour du roi, 
loin de se soiiincttrc, ils prirent les armes contre 
lui, mais ils furent battus et faits prisonniers. Alors 
les grands du royaume, devenus leurs juges, les 
déclarèrent déchus de leur rang, et Clovis les con- 
damna à être énervés. Il les fit mettre dans un 
bateau, qu'on abandonna, sans guide, au courant 
de la Seine. Les deux jeunes princes, dans llm* 
possibilité de se secourir mutuellement, furent ainsi 
le jouet des vagues pendant deux jours. Le troi- 
sième, la barque aarrêta en Normandie, au pied 
d*uu rocber, et proche la cellule d'un solitaire qui 
les recueillit, les soigna, et obtint leur grâce de 
Bathilde. A sa persuasion, elle fonda, au lieu 
où la barque s'était arrêtée, une riche abbaye, qui 
est celle de Jumièges. Telle est la légende des 
énervés de Jumièges, dont il est difficile de garantir 
Tauthenticité, mais qui se trouve conservée dans 
des manuscrits de la plus haute antiquité, dans les 
archives de Tabbaye de Chelles, dans celle de Cor- 
bie, et dans Hiistcnre de la fondation de Jumièges. 
Clovis II mourut en 656, laissant trois fils en 
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bas-âge ; Bathilde fut déclarée régente, conjoiDte* 
ment avec Ërchinoald» La reine, qui connaissait 
Imtégrité du ministre» se Ix^roa à diriger les bran- 
ches de Tadministration, relatives au bien qu'elle 
pouvait faire ; ainsi elle fonda un grand nombre de 
riches monastères, où se renfermait une grande 
partie de la population ; ces retnutes étaient alors 
dune immense importance, pour soustraire à la 
misère ceux qui n étaient pas destinés à porter les 
armes. Dans ces temps, où l'industrie ne faisait 
que des progrès fort lents, ragricultnxeetla guerre 
étaient les seules occupations des Francs ; quelques 
métiers s'exerçaient, mais en petit nombre : alors 
les ressources manquant généralement, celle du 
doitre devenait d'une indispensable nécessité. 

Les grands seigneurs mêmes donnaient souvent 
leurs serfs aux fondateurs. Saint Eloi, le riche 
orfèvre du roi Dagobert, employa toute sa fortune 
à racheter des esclaves, pour en peupler les couvents 
que son maître fonda. L'Angleterre, alors, était 
le grand marché, où les autres nations se pour- 
voyaient d'esclaves ; et ce qu'il y a d'étrange c'est 
que cet affreux commerce, exercé par des Juifs qui 
achetaient ces mcilheureux, des pirates (lesquels les 
ravissaient sur toutes les côtes voisines), cet affreux 
trafic, dis-je, enlevait plus de sujets saxons, alors 
eonquérans, que de sujets bretons, alors conquis. 

hd reine l^atbilde. qui était née en Angleterre, * 
racheta im nombre prodigieux de ses compatriotes^ 
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et en peupla toutes les abbayes quelle fit élcTCr. 
Celle de Jumièges contint jusqu'à SOO religieux, 
et celle de Fontanelle de 3 à 400. La vie exem- 
plaire de la reine inspirait un extrême respect^ et le 
peuple la révélait à l'égale d'une sainte; elle vivait 
heureuse et paisible, entourée de lafTectiou générale, 
lorsque la mort d*£rchinoald amena de grands 
changements dans Tadministratîon. Le nouveau 
maire, Ebroin, jaloux de l'influence de sou prédé- 
cesseur et du pouvoir de la reine, s'empara du gou- 
yemement» et diminua de beaucoup Tautorité que 
le conseil avait jusque-là accordée à la reine. Pour 
mettre un frein à l'ambition de ce ministre, Ba- 
thilde lui associa saint Léger, évêque d'Autun, et 
Sigebrand» évéque de Paris. .Le partage du pou<r 
voir fit naître la jalousie entre trois ministres dliu- 
meur complètement opj)Osée ; Sigebrand était peu 
estimé, et ses talens étaient loin d'égaler sa pré- 
somption. Saint £loi» aussi ambitieux que les 
deux autres, avait des vues élevées, des intentions 
droites ; mais opiniâtre dans sa volonté, il lutta 
contre chacun de ses collègues avec une telle per- 
sistance, que Tunité si nécessaire à la puissance 
d'un gouvernement devint désormais impossible. 
Au milieu des intrigues et des divisions qui l'entou- 
rèrent, Bathilde perdit l'espoir de ramener le calme 
dans le conseil; ses avis n'étaient plus écoutés par 
. les ministres, qui Taccusaîent sans cesse de favori- 
ser l'un deux aux dépens des deux autres. Enfin, 
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ils loi conseillèrent de se retirer d'une régence 
qu'elle devenait impuissante à diriger, et à se ren- 
fermer dans l'abbaye de Chelles, qu elle avait fait 
bâtir; elle y vécut avec beaucoup d'édificatioiu et, 
comme dans un port, d'où elle contemplait en 
sûreté les orages qui bouleversaient la cour. Ba- 
thiide y prit le voile, se soumit à la règle monas- 
tique avec toute l'humilité des autres religieuses, et 
mourut, en réputation de sainteté, le 30 janvier 680. 
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BLITILDE, 

FEMME DE CHILDERIC II, FILS DE CLOVIS II ET D£ 

BATHILDE. 



Cette reine n'est connue dans Thistoire que par 
la sanglante catastrophe où elle périt 

Childeric avait été appelé du trône d'Anstrasie à 
celui de France, et aux royaumes de Bourgogne et 
de Neustrie, sans égard aux droits du jeune 
Thieny» proclamé roi par le parti d*£broin. Léger, 
évêque d*Autun, chef du parti opposé, avait été la 
cause de cette révolution. La disgrâce d'Ebroin, 
relégué au monastère de Luseuil, et le crédit 
qu'obtint saint Léger furent d*abord la récompense 
de ses démarches en faveur de Childeric. Mais ce 
prince était capricieux ; il se fatigua bientôt du ton 
d'autorité que prenait lévêque d'Autun^ et le fit 
renfermer dans le même couvent où Ebroin était 
prisonnier. 

Tandis que ces deux ambitieux, également re- 
poussés du théâtre de leur grandeur déchue, se 
réconciliaient dans le cloître, â*où ils pensaient ne 

jamais sortir, Childeric b ubaiidonuait de plus en 
plus à ses passions impétueuses, et s'attirait la 
haine et le mépris de ceus mêmes auxquels il de- 
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yait son élévation. Un seigneur nommé Bodillon 
se présenta devant lui pour obtenir justice d'un 
acte d'oppression exercé par ses ordres ; loin de 
vouloir l'entendre, Childeric le fit saisir, attacher à 
un poteau, et fustiger comme un esclave. Tous les 
grands frémirent de Tindignité d'un tel traitement. 
Leurs émissaires consultèrent l'évêque d'Autun 
qui, dans sa captivité, n'avait point perdu son in- 
fluence sur son parti. Léger leur donna son frère 
pour guide, et pour partager les dangers d'une en- 
treprise. Les ducs Ingobert et Amalbert se char* 
gèrent avec lui de venger l'outrage &it a la no- 
blesse dans la personne de Bodillon, et surprirent 
Childeric tandis quil chassait dans la forêt de 
Liviy ; ils le nuussacrèrent^ et tuèrent également la 
reine BlitUde, qui était enceinte, et l'un de ses fils 
en bas-âge, en l'année 673. 

Les reines des six derniers rois de la race méro- 
vingienne ne sont pas connues. Ces princes ne Je 
sont eux-mêmes que par quelques chartes où se 
trouvent leurs noms. Le pouvoir des maires du pa- 
lais éclipsa entièrement le leur, et tandis que, ré« 
duits à un revenu borné, ils languissaient dans 
quelque maison royale, dont ils ne sortaient qu uiie 
fois l'année pour paraître aux assemblées de la na- 
tion, £broin, Leudesie, Pépin d'Héristal, Yarato et 
Willimer régnèrent de &it sous le titre de maires 
du palais. 
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PLECTRUDE, 

£POUS£ DE PEPIN D*HERI8TAL. 



Peudaut une période de 112 ans, Thistoirede la 
France est plutôt celle des maires du Palais que 
celle de nos rois. Tous» excepté un seuL furent 
seulement le simulacre éta!)li par les maires, pour 
concilier le respect que le jj^uple conservait pour le 
droit de succession» avec l'avidité qui leur faisait 
retenir le pouvoir. Chacun de ces ministres avait 
grand soin de couronner quelque rojal rejeton du 
monarque défunt» qui, en héritant des marques 
honorifiques de sa légitimité» héritait presque tou- 
jours de sa faiblesse, de son indolence et de son 
incapacité. 11 semble même que l'inaptitude était 
la condition recherchée par ces ambitieux tuteurs» 
puisqu'elle leur assurait la paisible jouissance de 
rautorité, sans contestation aucune. 

Pépin d'Heristal, duc d'Austrasie, et maire du 
palais» régna de fait» sous le nom de quatre de ces 
rois; de tous les honneurs du rang suprême il ne 
lui manqua que le titre, qu'il dédaigna, sans doute. 
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comme trop avili par les derniers dcscendans de 
Clovis. 

LeB mœurs du temps permettaient encore aux 
hommes puissans la polygamie, et Pépin voulut 

profiter, sans doute, des privilèges que s t'îtaicnt 
arrogés presque tous les rois inéroviiigieuii, puis- 
qu'il épousa, en peu de temps. Piectrude et Alpaïde. 
Quelques historiens contestent la légitimité de cette 
dernière. Tout ce (jii On peut supposer, est qu'elle 
n'occupait que le second rang, quoique sa naissance 
fût aussi illustre que celle de Piectrude, que ces 
historiens regardent comme la seule épouse de 
Pépin d'Heristal. 

Piectrude et Alpaïde se portèrent uue haine 
mutuelle* sans pouvoir, toutefms, se servir de leur 
influence sur leur époux, pour se nuire avec succès. 
Toutes deux étaient mères de jeunes princes, qui 
donnaient de grandes espérances, et toutes deux 
maintenaient leur crédit auprès de Pépin, par Taffec- 
tion (|u il avait pour ses enfans. Cependant, le pou- 
voir du clergé fit de si grands progrès, qu'il com- 
mença à censurer les mœurs des grands, et à les 
réprimander en public, lorsqu'ils bravaient ouverte- 
ment la morale religieuse. 

Saint Lambert, évêque de Maèstricht, repré- 
senta à Pépin le scandale qu'il donnait au peuple, 
en vivant avec deux épouses. Le duc d'Austrasie 
respecta ses motifs et excusa son zèle ; mais, un 
jour, admis à la table de la famille, il refusa de 
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])cnir la coupe d'Alpaïde, lui reprocha publique- 
ment la honte de vivre avec un iiomme marié, et 
sortit du palais en l'accablant de son mépris. 

Jusqu^aloTS Alpude s'estimait l'égale de Flec- 
trude. Son fils, Charles, chéri de la nation, était 
déjà un héros; Pépin lui témoignait de l'estime et 
de rattachement^ sa conduite, généralement respec- 
tée, lui donnait quelque droit aux égards qu*on avait 
pour elle. Aussi, raflfront qu'elle essuya lui parut 
si injuste, quelle se retira, confuse et humiliée, 
près de son frère Dodon, grand oiMer du }»alais; 
alors, elle fit appeler son fils et quelques seigneurs 
de sa famille. Tous furent sensibles à Toutrage 
tait à Alpaïde, et jurèrent de la venger. Les 
comtes Gallus et Eiolde saisirent les propriétés 
de révêque et maltraitèrent ses serviteurs. Les 
neveux du prélat attaquèrent les parens d*Âlpaïde, 
et tuèrent Gallus et Riolde. Alors Charles et 
Dodon firent à leur tour entourer la maison de 
samt Lambert par des assassins, dont Tun monta 
sur le toit, et, de là, tua le saint évêque, comme il 
était en prière dans sa chambre. 

Les peuples le révérèrent depuis comme un saint; 
Plectrude et ses fils le regardèrent comme un martyr 
de leur cause, Alpaïde et les siens comme un en- 
nemi sacrifié à leur honneur, (xiunée 7U8.) 

Pépin, mécontent de cet éclat, fit arrêter son fils 
C5harle8, et le retint prisonnier à Cologne. Alpaïde 
se retira daus un monastère, et cessa de paraître à 
la cour. 



Digrtized by Google 



9Ô 



Pépin d H cristal mourut, et laissa Plectrade 
maîtresse de ses trésors. Les deux fils qu'il avait 
eus d'elle étaient morts avant lui ; il ne lui restait 
qu'un seul petit-fils naturel, âgé de six ans, qu'il 
avait désigné pour lui succéder dans les loiictions 
de maire du palais. La France yit avec étonne- 
ment un roi enfant sous la tutelle d'un premier mi. 
nîstre, également enfant, et tous deux obéissant à 
une femme. Les peuples se soulevèrent en Neus- 
trie. Flectrude marcha à la tête de Tannée austra« 
sienne pour les soumettre ; mais ses troupes furent 
battues, elle-même obligée de s'enfuir avec son 
petit-fils, qui mourut peu de temps après. 

Les Austiasiens, humiliés de leurdéfaite^se repen- 
tirent de s'être soumis à une femme et à un enfant, 
tandis qu'il restait un fils de re})in que sa bravoure, 
ses talens et son expérience désignaient comme le 
seul héritier de la grandeur de son père. Ses 
partisans parvinrent à l'enlever de la prison où le 
retenait sa belle-mère, et le montrèrent au peuple, 
qui Taccueillit avec le plus vif enthousiasme. Les 
débris de Tarmée se rangèrent sous ses ordres.Toutes 
les villes d'Austrasie lui ouvrirent leurs portes. 
Cependant Cologne, les trésors de Pépin et les 
villes fermées restèrent encore quelques temps entre 
les mains de Flectrude. (Année 715.) 

Comme son père, Charles reconnut pour roi un 
prince mérovingien, sorti d un couvent où il avait 
passé une grande partie de sa vie et contracté de 
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paisibles habitudes qui le rendaient incapable 
d'administrer les affaires de Tétat. Chilperic II ne 
manifesta jamais le moindre désir de 8*affrancbir de 

la tutelle de Charles, surnommé Martel depuis sa 
première victoire sur les Sarrasins et qui, toujours 
armé contre les ennemis de Tétat» et toujours yaîn- 
queur, aussi habile politique que guerrier intrépide* 
rendit la nation florissante au dedans, et respecté au 
dehors. 

Plectrude, déchue de sa puissance, se résigna à 
partager avec Charles Martel les trésors de son 

père. N*ayant plus d'héritiers, elle regretta moins 
le pouvoir et le rang qu elle ne pouvait plus trans- 
mettre, et se retira à Cologne dans une abbaye de 
religieuses qu'elle avait fondée ; elle y fut inhumée, 
sans qu'on ait conservé la date de sa mort. 

jBo^rMrfg, première femme de Charles Martel, fut 
mère de Carloman et de Pepin-le-Bref. Elle mourut 
en 724. 

Sonichilde, fille d'un duc de Bavière, seconde 
femme de Charles Martel, fut mère de Grifon. 
Pépin et Carloman contestèrent la légitimité de 
son mariage afin de dépouiller leur jeune frère de 
son héritage. Comme ils avaient résolu de se saisir 
de lui, la reine, avertie du complot, s'enfiiit avec cet 
enfant, et s'enferma dans la ville de Laon. La 
princesse Chiltrude, fille de la première épouse de 
Charles Martel, laccompagna dans sa fuite pour se 
soustraire à la tyrannie de ses frères. Mais ue se 
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croyant pas suffiflamment^en sûreté à La<m« die se 

réfugia en Bavière, auprès du duc Odilon, oncle de 
Sonichilde, qui 1 épousa sans le consentement des 
princes Francs. Ceux-ci piessèient le siège àe 
Laon. La reine Sonichilde, obligée de capituler, 
fut forcée de se confier à leur merci. Par Tordre de 
Carloman, elle fut enfermée dans le monastère de 
ChelleSf où on la contraignit à prendre le voile» et 
son fils Grifon fût confiné dans un couvent à Neuf^ 
chateL dans les Aidennes. On ignore Tépoque de 
la mort de Sonidulde. 
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BEiiTHK ou BERTRADE, 

ÉPOUSE DE PEPIN, PREMIER ROI DE LA RACE 
CARLOVINGIENNE. 



FUle d'Herbert, comte de Laon. Bertiadt^ man- 
dant la vie de son mari, jouit de tout le crédit que 

lui méritèrent ses vertus. Couronnée avec Pépin par 
le pape Etieniie Iî« elle employa son pouvoir à 
maintenir Hiamonie dans la turbulente Êimille de 
Bon époux. Devenue veuve, ses deux fils Charles et 

Carloman ne cessèrcnl point d'avoir pour elle le 
respect et la déiéreuce que son mérite lui avait 
acquis. Telle était Topinian que ces princes 
avaient de sa capacité, qu'ils acceptèrent sa média- 
tion pour assurer la paix avec leurs voisins, qui 
avaient de juâtes motifs dinimitié contre les Francs. 
Elle se rendit en Bavière, et conclut avec Tassillon, 
fils de Gbiltrude, sœur de Pépin, un traité dans 
lequel elle concilia sagement les intérêts de chacun. 
De là elle passa en Italie pour régler les conditions 
d'une alliance avee Didier, roi des Lombards, et 
ramena avec elle la princesse Désirée, fille de ce 
roi, quelle résolut de faire épouser à Cliarles aâu 
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de cimenter ramitié entre les deux monarques. 

La sainteté du mariage n'était pas encore si 
bien établie, que les rois se fissent un grand scru- 
pule d'en respecter les liens. Charles répudia une 
femme de la nation des Francs pour épouser la 
princesse de Loin hardie. Mais une année à peine 
s'était éconlée que, sans en donner aucune raison* 
il la répudia également, la renyoya à son père, 
pour épouser Hildegardi^ femme d*ime naissance 
illustre de la nation des Suèves, avec laquelle il 
vécut treise ans. 

Le mariage de la princesse Désirée avait été re- 
gardé comme un moyen d^assurer la paix entre les 
Lombards et les Francs ; mais son renvoi devint 
entre les deux nations un sujet d'offenses mutuelles, 
de haine et de vengeance dont les catastrophes 
éclatèrent quelques années plus tard. 

Après la mort de Carloman, n'ayant pu empê- 
cher la spoliation de ses petits-fils, Bertrade s'était 
retirée au château de Chisi, sa résidence £styorite, 
ne Tenant que rarement à la cour. Les rois Carlo- 
vingiens avaient abandonné Paris, qui cessait 
d être regardé comme la capitale. Charles^ qui avait 
réuni sons son sceptre les états de son frère Carlo- 
man, tenait sa cour en Austrasie et sur les fron- 
tières de ses états d'Allemagne. Lni-mcme, né en 
Germanie, montrait une préférence marquée pour 
les lieux où Fou parldt le dialecte allemand. La 
goem avec les Saxons exigeait la présence dn 
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monarque. Cette guerre fut la plus longue, la plus 
cruelle de celles qu'il entreprit La proximité des 

deux nations, dont les frontières en quelques en- 
droits se rencontraient dans des plaines ouvertes, 
donnait lieu à de continuelles excursions et de con- 
tinuelles représailles. Saint libuin résolut d*y 
porter le christianisme ; il se présenta devant eux, 
et les exhorta à se convertir à la foi des chrétiens; 
mais joignant imprudemment la menace à la per- 
jBuasion, il leur déclara que, sur leur refus, un 
grand roi de l'Occident viendrait ravager leur pays 
par le pillage, le glaive et l'iacendie. Il s'en fallut 
de pen que l'assemblée des Saxons ne massacrât le 
religieux dont le zèle maladroit fit autant de mal, 
que la douceur et la persuasion eussent fait de 
bien. Il ne dut son salut qu a la protection d'un 
vieillard, qui réclama pour lui les franchises d'un 
envoyé. Mais le peuple brûla l'église de Davanter, 
que d'abord il avait paisiblement laissé construire, 
et égorgea tous les chrétiens qui s'y trouvèient 
rassemblés» Depuis 771 jusqu'à 783, cette guerre 
d'extermination dura avec l'achamement que peu- 
vent seuls exciter, d'une part, l'amour du sol natal, la 
haine pour les nouvelles doctrines qu'on voulait 
leur imposer, et, de l'autre, le fanatisme reli- 
gieux. Souvent vaincus, jainais domptés, ces 
peuples recevaient le baptême, auquel on les obli- 
geait de se soumettre après la victoire, tout disposés 
à retourner ensuite au culte de leurs idoles. Après 
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do\i2e ans d une lutte sans paix ni trêve, Charle- 
magne résolut de les exterminer ou de les conyer- 
iâi. Le massacre de 4,500 prisonniers fut une 
tache à la gloire de ce grand homme, dont la dou* 
ceur a été citée par tous les historiens de Tépoque. 
Mus on attribue la cause de cette cruauté à Tin- 
flùence de la belle et aîtière Faltrade, qu il venait 
d'épouser, et qui le pressa d'en finir avec ce peuple 
par un acte de rigueur décisif. Bertrade, mère de 
l'emperenr, était à cette époque auprès de lui; elle 
éprouva une si vive douleur d'avoir vu son fils 
repousser ses prières et ses supplications pour 
obtenir la vie de ces malheureux, qu'elle en mourut 
peu après, et fut enterrée à Saint-Denis» près de 
son mari. 
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GERBER(iK 

iPOUSE DE CARLOMAN, FKÈRË DE CUAELEMAGNË. 



Le roi Carlomaa Tenait de mouzu; au château 
de Carboimal dans les Âidennes. Entourée de seî* 

gneurs dévoués à sa maison, gerberge se dispo- 
sait à montrer au peuplé l'aîné de ses deux ûls« 
comme héritier de la couronne de son père;» lorsque 
les bannières de Tempereur fùrent aperçues dans 
le lointain. La reine Bertrade, qui avait reçu les 
derniers soupirs de son 61s, ne prévoyant que trop 
les événements qui allaient se succéder* avait ré- 
solu d'empêcher par sa présence une partie des 
malheurs, quelle savait inévitables. 

Charlemsgne arriva ; après avoir rendu ses de- 
voirs à sa mère, il ordonna les funérailles de son 
frère, et se fit prêter serment d'obéissance, par tous 
les officiers de sa maison, comme à leur maitre 
légitime ; Bertrade voulut demander compte à son 
fOs d'une action aussi déloyale, et obtenir de lui 
que les fils de Caiioman fussent investis du rang 
où les appelait leur naissance; sa réponse, sans 
doute, ne fot pas satisfaisante, et lui inspira des 
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craintes sérieuses, car la nuit suivante la reine 
Gerberge s'évada du château avec ses deux en&ns, 

par le conseil de la reine-mère, et s'enfuit chez 
Didier, roi des Lombards, auprès de la princesse 
Désirée, épousé répudiée de Cbarlemagne. ( An* 
née 771.) 

Cette démarche irrita 1 empereur contre sa mère 
et sa belle-sœur ; il quitta aussitôt le château de 
Carbonnac, décidé à porter la guerre en Lombar- 
die, pour s emparer de ses neveux et de leur mère,' 
et se venger de Didier et de sa fille, qui leur avaient 
donné asile ; il était d'autant plus excité à punir 
Didier, que le pape lui en avait fait un cas de con- 
science, en accusant ce roi d'opprimer la ville 
sainte. La veuve et les enfans de Carloman étaient 
réfugiés dans Véronne avec leurs partisans, et 
Didier, renfermé dans Pavie, avait à défendre sa 
famille et sa couronne. Charlemagne établit un 
blocus devant ces deux villes, et pour prouver que 
les lenteurs d'un siège ne le rebuteraient pas, il fit 
venir sa femme et ses enfans sous les murs de 
Véronne, et y établît une sorte de résidence. Pa- 
vie se rendit, vaincue par les disettes et les mala- 
dies; et Didier fut livré â l'empereur avec sa femme 
et sa fille. Le roi de Lombardie fut d*abord en- 
voyé en prison, à Liège, puis ensuite transféré à 
Corbie, où il demeura captif jusqu'à sa mort. Sa 
femme et sa fille furent enfermées dans un couvent, 
dont le nom n'est pas indiqué. Véronne se rendit 
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comme Pavie ; Gerberge et ses enfants furent 
dabord prisonniers de Charlemagne. Puis, This- 
toiie se tait sur leur deetinée ; le âlence de Hiistorien 
laisse de fâcheux soupçons sur la conduite de 
Tempereur* à Tégard de ses neveux. 

Qerbeige« dont Torigine n'eat point connue^ fut 
la seule épouse de Carloman, qui Taima tendre- 
ment et lui resta fidèle, ayant refusé de suivre 
Texemple de son frère, qui divorça pour épouser 
une princesse étrangère. Il conserva Gerberge, 
qu*on suppose avoir été de la tribu des Suèves* 

mais de naissance obscure. 

Désirée, première femme de Charlemagne. 
Lorsque cet empereur épousa la princesse de 
Lombardie, il répudia une femme qu'il avait 
épousée, mais dont l'histoire na pas conservé le 
nom. Le mariage de Désirée» ouvrage de la poli- 
tique, fut loin d'être heureux* La princesse ita- 
lienne, d*une santé délicate, resta constamment 
souflFrante sous le froid climat de l'Allemagne; 
peu aimée de son époux, elle Taima peu, et lan- 
guissait triste et maladive. Ce fut sans doute la 
cause réelle de son renvoi. Après la prise de 
Pavie, en 774, captive, comme sa famille, elle ter- 
mina ses jours dans un monastère, sans que l'année 
de sa mort soit même connue de la postérité. 

Hildegarde, deuxième femme de Charlemagne, 
était d'origine allemande; elle laissa une lignée de 
quatre princes et de cinq princesses. (Année 783.) 
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Fartrade, née chez les Francs Austrasiens^ et 
fille du comte RadolC épousa Gharlemagne peu de 
mois après la mort de Hildegarde, que cependant il 

avait paru vivement regretter. Le caractère de 
cette reine était hautain et cruel ; elle acquit sur 
l'esprit de son mari un funeste ascendant^ qui éclata 
en dÎTerses ctreonstances, lesquelles sont autant de 
taches à la gloire de cet empereur. Le massacre 
des prisonniers saxons fut Touvrage des obsessions 
de cette princesse, lesquelles remportèrent sur les 
prières de la mère de Gharlemagne. qui intercédait 
pour ces malheureux. (Auuée 783.) 

Cependant Wittikind, leur roi, ou du moins Tun 
de leurs principaux chefis, se tenait de lautre côté 
de l'Ebre avec Abbio, son frùrc et son compagnon 
d*armes. Epouvantés du sort de leurs compatriotes, 
et voulant au moins sauver les déplorables restes 
de la nation, ils se montrèrent disposés à une sou- 
mission qu'ils avaient constamment refusée. Witti- 
kind demanda des ôtages, ce qui lui fut accordé. 
Alors il se^ rendit avec Abbio au palais d*Attigny, 
sur l'Aisne, où Chariemagne avait convoqué une 
diète extraordinaire pour assister à cette grande 
réconciliation. L'empereur occupait un trône élevé ; 
à ses côtés était assise l'impératrice Fartrade; 
TéHte de la noblesse du vaste empire d'Occident 
remplissait l'immense salle où se tenait cette 
assemblée, ne laissant qu'un étroit passage, au mi- 
lieu duquel s'avançaient les deux princes saxons. 
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Arrivés au pied de l'estrade^ ils prêtèrent foi et 
hommage à leur nouveau suzerain, et consentirent 

à recevoir le baptême. La reine Fartradc se déclara 
marraine des deux convertis, dont Charlemagiie 
fut le parrain. Il combla de présens Wittikind et 
son frère, les renvoya avec honneur dans leur 
pays, et pendant trente ans la Saxe demeura paci- 
iiée. (Année 785.) 

Les cruautés^ les exécutions sanglantes, toutes 
les mesures de rigueur dont on attribuait rado])tion 
à la reine Frairade, avaient réussi à dompter les 
Saxons, mais elles avaient soulevé contre Charle- 
magne des ennemis secrets qui complotèrent sa 
perte et celle de l'impératrice ; ennemis d'autant 
plus redoutables, que le chef était dans sa propre 
famille. Pépin, fils naturel de l'empereur, n'avait 
pu voir sans jalousie ses ainès comblés de biens et 
d'honneurs. Il était contrefait, et ordinairement 
appelé Pépin h: l)()ssu. Ayant quelques motifs d at- 
tribuer les injustices qu il reprochait à son père» 
aux conseils de Fartrade^ il accueillit quelques mè- 
contens, puis s'éloigna de la cour sous prétexte de 
maladie, mais afin d'organiser la conspiration avec 
plus de sécurité. Les conjurés se réunirent la nuit 
dans Tégiise Saint-Pierre» à Etatisbonne» pour 
décider le jour et l'heure de l'exécution. 

Un pauvre prêtre lombard, nommé Farduife, 
fatigué des exercices du jour, s'était endormi dans 
cette église; le soir l'y surprit; les portes en étaient 
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fermées ; alors il se résigna d'y prolonger son 
sommeil jusqu'au Jour. Au milieu de la nuit» 
il fut réveillé par le bruit de quelques pas résonnant 

sur les dalles, et aperçut des ombres se glissant 
sous les bas-côtes de la nef. C'étaient Pépin et ses 
complices. Fardulfe entendit distinctement leurs 
paroles, et fut complètement instruit du plan arrêté 
par les conjurés. Lorsqu'ils sortirent de 1 église, il 
se glissa 6ur leurs pas, et courut au palais impérial. 
Quoique la nuit fût fort avancée* il fit tant auprès 
de la garde qu'il obtint la possibilité de parler à 
Tempereur, auquel il déclara tout ce qu'il venait 
dapprendre. L'ordre d'arrêter les coupables fut 
aussitôt donné. 

Ils furent jugés à rassemblée des Francs, con 
voquée à cet effet à Ratisbonne, et condamnés à 
mort à Tunammité. Mais Charlemagne ne les 
envoya pas tous au supplice ; il fit grâce à Pépin* 
et se contenta de le fidre raser et enfermer au 
couvent de l^ruim, dans le diocèse de Trêves; 
d'autres furent privés de la vue ou exilés. Fardulfe* 
qui avait révélé la conspiration* reçut pour récom- 
pense l'abbaye de Saint-Denis* près Paris. (An- 
née 792.) 

Il ne tint pas à la reine Fartrade que Pépin n eût 
la tête tranchée; mais Charlemagne ne put se 
décider à verser le sang de son fils, et il eût fait 
grâce aux autres* si sa femme ne lui eût remontré 
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lu néceasifté de &ire un exemple qui importait au 
salut de sa vie et à celui de Fétat. 

L'empereur était naturellement bon et indulgent, 
et cette indulgence même fut poussée fort loin à 
régaid de sa famille. 11 avait un grand nombre 
d'en&ns qu'il aimait avec une vive tendresse, ses 
filles surtout, qui étaient fort belles, et dont il ne 
put se résoudre à se séparer. Il en avait obtenu la 
promesse qu'elles ne se marieraient qu'après sa 
mort Toutes le suivaient à ses changemens de 
résidence^ mangeaient à sa table, et lui formaient 
une cour brillante. Les mœurs du temps étaient 
loin d'être régulières» et le grand Charlemagne ne 
parut pas s'inquiéter beaucoup des désordres qui 
résultèrent de sa répugnance à marier les princesses 
ses filles. On raconte qu'Eginard* historien de 
l'époque, secrétaire de Charlemagne, aimait Em- 
ma, une des filles de l'empereur, et eo était aimé. 

La nuit, lorsque tout le palais était plongé dans 
le sommeil* Eginard se rendait près de la princesse, 
et la quittait avant que les premiers rayons du jour 
n'éveillassent les gens de son service. Une nuit, 
pendant leur entrevue, la neige tomba en abon- 
dance, et il devint impossible de traverser la cour 
qui séparait le logement de la princesse de l'appar- 
tement impérial, où Eginard occupait une chambre 
voisine de celle de son maître, ^ns laisser des mar- 
ques évidentes de son passage. Or, Charlemagne, 
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dont Vactivité dut servir de modèle aux princes de 
son temp8« était d ordinaire fort matinal. Ce jour-là« 
par hasarda il se leva encore plus tôt que de cou- 
txane, et se promenait lentement dans une galerie 
adjacente, mûrissant dans son vaste cerveau quel- 
qu idée géante qu'il voulait exécuter. Il s'approcha 
des yitraux étroits et coloriés d'une fenêtre« regar- 
dant machinalement les flocons de neige qui yolti. 
geaient au dehors. Tout à coup il tressaillit à la 
vue d une chose qui dut paraître uu peu singulière 
au monarque du plus vaste empre du monde 
connu. 

Une jeune femme marchait péniblement dans la 
neige, traversant la cour qui séparait les deux 
bâtiments* Elle portait sur ses épaules un jeune 
homme qu'elle déposa sur le degré d'une petite 
porte, après avoir pris le soin d'effacer l'empreinte 
de ses pas. £lle retourna sur les mêmes traces^ 
employant les mêmes précautions, et disparut par 
une autre porte, communiquant aux appartements 
des princesses. Charlemagne reconnut alors les 
héros de laventure. Il ne témoigna aucun mé- 
contentement à £ginard. Mais il est impossible 
de s'assurer si leur mariage eut lieu à cette époque 
même, ou seulement après la mort de l'empereur, 
qui, peut-être, voulut s'éviter d'interminables récri- 
minations. 

Vers ce temps (794) mourut la reine Fartrade, 

dont la hauteur et la cruauté suscitèrent tant d'en- 
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nemis à son mari. Elle fut enterrée à M ayence, aa 

couvent de Saint-Alban. Charlemagne la pleura, 
rnais^ avant la fin de la même anuée^ il avait épousé 
Luitgarde, de nation allemande. 

Pétrarque, dans ses épîtres familières, rapporte 
un fait qu'il ne donne lui -même que comme un 
événement, dont ia réalité est fort douteuse, mais 
qui peut donner une idée de la superstition de ce 
temps. Je ne le ra^^rte dans cet ourrage qne 
parce quii a été copié par (^ue^ues historiens 
modernes. 

" Etant à Aix-la-Chapelle, dit Pétrarque, j y ai 
vu le tombeau de Charlemagne, monument respecté 
de toutes les nations. On m'y raconta ce que je 
vais reproduire : " Charlemagne devint vivement 
épris d'une jeune femme. La gloire qu'il aimait, 
les intérêts de ses états, tout ce qu'il avait de plus 
cher était sacrifie à cette maîtresse. Elle mourut. 
Tous ceux qui aimaient l'empereur se réjouirent 
de cette mort qui devait rendre le héros à lui-même» 
Mais son désespoir fiit si violent, que rien ne pou- 
vait le consoler. Attaché constamment au chevet 
du lit funèbre, il ne pouvait s éloigner du cadavre, 
ni sovffinr qu'on lui rendît les derniers devoirs. 
Cependant la décomposition croissante de ce corps 
devenait fort incommode, et pouvait être nuisible 
au souverain. L'archevêque de Cologne s'efforça 
de calmer sa douleur; il em]^oya d'abord les ezhoi^ 
tations les plus pressantes pour dédder Kfimpereur 
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H quitter cette funeste chambre, sans aucun succès. 
Alors il soupçonna l'existence de quelque maléfice. 
Pendant que Charlemagne était abîmé dans ses 
pleurs et ses regrets, le prélat introduisit son doigt 
dans la bouche de la morte» et en retira une pierre 
enchâssée dans un anneau. C était un talisman 
qui avait la puissance d attraction. Aussitôt Tein- 
pereur s'éloigna avec horreur et dégoût de ce corps, 
qu*il avait résolu de ne jamais quitter, et qui fut 
inhumé assez lestement. L'archevêque de Cologne, 
par ce même anneau, s'attira toute Taffection de 
Charlemagne, qui ne pouvait plus s'éloigner de lui. 
Instruit par cette expérience, le prélat qui craignait 
que ce fatal anneau ne tomb4t en d'autres 
mains, imagma de le jeter dans un lac, près d'Aix- 
la Chapelle. Mais le talisman conserva encore 
son pouvoir; l'empereur se prit, pour le lac incme, 
d une si violente inclination, qu'il ne paraissait 
jamais si heureux que lorsqu'il se promenait sur 
ses bords. Four ne pas s'en éloigner, il y fixa sa 
résidence, et voulut que le palais qu il fit Ijâtir, 
fut dans la suite le siège de l'empire, et le lieu où 
ses successeurs fassent couronnés* " 

Je su^rîme les réflexions très judideuses, sans 
doute, du narrateur, qui seraient singulièrement 
fades de nos jours» où Ton a épuisé tout ce qu il y 
avait à dire sur k pouvoir attractif des femmes. 

Luitgarâê ou Ludegarde, quatrième fbmme de 
Charlemagne, mourut à Tours, sans postérité, la 
troisième année de son mariage. 
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EBMANGARDE, * 

PREMIÈRE F£MM£ DE LOUIS-LE-DÉBONNAIRË, FILS DE 

CIIARL£MAGN£. 



Depuis seiie ans, Ermangarde» fille du duc 

clHabbay, était mariée à Louis-le-i)ébonnaire, 
et lui avait donné trois fils« Lothaire« Pépin et 
liouis. Cette princesse avai^ comme son mari« des 
mœurs austères et une piété profonde, et tous deux 
avaient été couronnés, du vivant de Charlemagne, 
par le pape Etienne IV, qui leur avait donné le 
titre d'Augustes. Aussitôt la mort de Tempeiem; 
Iioms*le-Débonnaire, qui connaissait les abus et 
les désordres que son père avait tolérés dans sa 
fomille et dans son palais» ne voulut y amener 
rûnpératrice Ermangarde qu'après en avoir expulsé 
toutes les femmes, quelque fût leur rang, dont 
la réputation avait été entachée, n'accordant aucune 
indulgence même à celles qui avaient soigné les 
dmiers momens de son pèie Telles avaient été les 
volontés de l'impératrice, qui déclara ne vouloir 
admettre à son service que celles dont la conduite 
était au dessus du soupçon. 
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Les sœurs de Louis avaient contribué au dérè- 
glement de la cour d*Aix-la-ChapeUe« où elles 
vÎTaient sans contrainte, et leur iScheux exemple 
encouragea les autres. Louis procéda d'abord à 
cette réforme par une exécution militaire faite loin 
des yeux du souTerain. Tous les amans des filles 
de Charlemagne forent déclarés coupables de lèze- 
majesté, à cause de ïénormité dun tel attentat, et 
de J^orgueil qu'U décelait. Plusieurs cependant se 
jetant à ses pieds» obtinrent leur grâce; mais 
Audoin, l'un d'eux, préféra se défendre, et il ne 
périt qu'après avoir tué le comte Garnier, chargé 
de Tarrêter, et blessé son fils. Irrité de cette 
audace, et ne pouvant plus se venger sur le cou- 
pable, Louis fit arracher les yeux à un autre amant 
de SCS s(Eurs, nommée Tullius, auquel iJ venait de 
faire grâce. Les autres furent envoyés en exil ou 
retenus captif en divers lieux. Les princesses et 
les cinq filles de leur frère Pépin se rendirent dans 
différens monastères, où Louis leur remit ûdcle- 
ment leur part du trésor que Charlemagne avait 
léguée à chacune d'elles. 

Lorsque Louis et Enaaii!: ude eurent airisi puri- 
fié la demeure impériale, tous deux commencèrent 
des réformes qui attestaient leur secrète jalousie 
de la gloire dont Charlemagne s'était couvert, 
lesquelles peu à peu sapèrent les fondemens de sou 
puissant empire. Cette jalousie s'étendait jusqu'aux 
membres de sa famille» dont il pouvaient redouter de 
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justes réclamations. Bernard, roi d'Italie, était ûls 
de son frèie aîné, et avait au trône de France des 
droits supérieurs aux siens. Ermangarde, qui con- 
voitait depuis longtemps la couronne d'Italie pour 
la donner à un de ses fils, entretint la déûance 
de l'empereur en excitant de continuels soupçons 
contre son neveu. Bernard, qui voyût se former 
lorage, s'appliquait à le conjurer par la prompti- 
tude de son obéissance et par son empressement à se 
rendre aux assemblées où son oncle le convoquait 
sans cesse, comme pour le tenir éloigné de ses 
états. Une sédition éclata à Rome contre le pri|ic ; 
Louis y envoya Bernard pour éclaircir cette aôaire. 
Le rapport qu'il fit remettre à l'empereur n'était 
pas iavorable au pontife ; mais celui-ci parvint à se 
justifier, et rejeta le ])lâme sur le roi d'Italie. 

Bernard, en ménageant lombrageuse inquiétude 
de l'empereur, n'avait nullement renoncé à ses 
droits de succession ; mais il pensait qu'à la mort 
de Louis il en ferait reconnaître la prescribilité, 
puisqu'il était à plus juste titre que ses cousins le 
chef de la famille Carlovingienne. Lorsque Louis, 
fatigué du poids dW sceptre que la puissante 
main de ('harlemagne avait porté sans efforts, 
voulut s'associer ses fils aûn de se reposer sur eux 
d'une partie des soins du gouvernement Bemaid 
vit alors sa cause en danger. Un grand nombre 
de seigneurs et dcvcqucs de France et d'Italie se 
rendirent près de lui, et l'engagèrent à rassembler 
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(las troupes. 11 repassa les Alpes, et se mît à la 
tête d'une armée. Louis marcha à sa rencontre; 
mais Ermangaide crut quil serait plus aisé de le 
perdre que de le vaincre. Elle offrit au roi d'Italie 
sa médiation, lui envoya des chevaliers qui lui 
garantirent sur leur foi sa sûreté s'il voulait se 
rendre auprès de l'empereur. Bernard se rendit 
volontairement à Châlons-sur-Saône avant qu'au- 
cune gouvie de sang eut été versée pour sa querelle. 
Il se jeta aux pieds de son oncle, confessa sa iantc, 
et en demanda le pardon* Tous ses partisans 
imitèrent son exemple» et se soumirent au jugement 
de rassemblée des t'rancs. On s'attendait à un grand 
exemple de clémence eu faveur de coupables qui 
s'étaient soumis d'eux-mêmes» et avaient renoncé 
à faire valoir des droits tout au moins plausibles. 
Lu. procédure, au contraire, redoubla de rigueur ; 
tous les évêques furent dégradés et enfermés dans 
des couvens; Bernard» roi d'Italie» Heginald» comte 
du palais, et les autres séculiers, furent condamnés 
à mort. liouis prétendit, il est vrai, leur faire 
grâce en commuant leur sentence; il ordonna 
qu*on se contentât de leur arracher les yeux. Mais 
Ermangarde, qui ne voulait pas que Bernard pût 
survivre à ce supplice, chargea de cette exécution 
Bertmond, comte de Lyon, homme féroce» et en- 
nemi de Bernard» lequel s'en acquitta avec tant de 
barbarie^ que Bernard et Eeginald moururent tous 
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deux trois jours après. Les autres traînèrent dans 
Fexil leur existence misérable. 

Si Ermangarde causa ou ordonna» en effet, la 
mort de Bernard, comme un historien lombard l'en 
accuse dans sa chronique, elle ne vécut pas assez 
pour xecueilllir les fruits de cet acte de barbarie. 
Elle tomba malade à Angers^ et expira le 3 octo- 
bre 818. 
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JUDITH DE BAVIERE, 

DEUXli^ME F£MM£ DE LOUIS L£-DÉDONNAIRE. 



Après la mort d'Ennangarde, Loms-le-Débon- 
naîre hésita, ainsi qu'il l'avait déjà fait, s'il ne 
renoncerait pas au monde pour se faire moine. 
Maifi les conseillers, dont U était entouré» et qu'il 
consultait sur toutes ses afifedres, sentaient bien 
qu'ils ne trouveraient jamais un monarque si favo- 
rable à leurs vues, par sa faiblesse, que l'était 
Louis*le-Débonnaire. Ils le conjurèrent de garder 
sa couronne, et pour mieux s'assnier que cette fan- 
taisie ne lui revînt pas, ils 1 engagèrent à former de 
nouveaux liens. Par leur conseil, il convoqua les 
plus belles femmes de sm empire, au palais d'Aix- 
la-Chapelle, et donna le choix à celle dont la beauté 
lui parut sans conteste; en 1 épousant, il ne consulta 
que l'impression quelle produisit sur lui, sans 
s'occuper, en rien, de sa vertu ou de ses qualités. 
Judith de Bavière, fille du comte Guelfo, devint, 
de cette manière, impératrice d'Occident, l'an 8 19. 

En la plaçant sur le trône, Louis excita la 
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division dans sa famille et la guerre dans ses états. 
Ses trois fils étaient déjà d'un âge à ne pas voir, avec 
indifférence, une jeune bellcmère, et des rivaux, 
dans les enfans qui naîtraient délie. Ces dis- 
positions durent s'aigrir encore en découvrant que 
Ja conduite de Judith les exposait même à par- 
tager avec un frère, dont la légitimité pourrait être 
équivoque. Ses liaisons avec Bernard, duc de 
beptimanie, devinrent le scandale de toute la cour. 
Louis seul, qui Taimait avec la plus aveugle pas- 
sion, refusa de croire à l'évidence de ses désor* 
dres. 

On eût souffert le dérèglement de sa conduite, 
puisque Vempereur qui y était le plus intéressé 
gardait le silence. Mus le ton de maître que prit 

son favori, irrita les princes et la noblesse. Judith 
accoucha d'un prince (depuis Charles-le-Chauve). 
Louis avait souhaité cet événement avec une ar- 
deur inconcevable; et, cependant, la naissance de 
cet enfant devint la source de tous ses chagrins. 
L'impératrice, qui connaissait l'étendue de son 
pouvoir sur son crédule époux, ne songea pins qu*à 
assurer un grand établissement à son fils, aux 
dépens des princes déjà pourvus. Elle en conféra 
avec le duc de Septimanie, qu'elle fit créer premier 
ministre, he favori disposa Vempereur à revenir 
sur le partage qu'il avait fait précédemment entre 
ses fils, (^e fut le signal des désordres et des 
troubles qui éclatèrent autisitùt dans tous les ordres 
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de r£tat. Le jeune Charles avait à peine six ans, 
que Tempereur se mit dans la tête de faire marcher 

cet enfant bien-aimc do pdir ;^vec les fils du premier 
lit« Lothaire^ Pépin et Louis, en le faisant roi d'une 
partie de sea états» au préjudice de ses aînés, qui, 
déjà> possédaient ces mêmes provinces, et qu'il 
voulut en dépouiller ; ce fut à Worms que Louis- 
le-Débonnaire consacra cette injustice, à laquelle 
il dut ses malheurs (année 82d). Judith et Ber- 
nard, pour détourner d'eux Tattention des peuples, 
résolurent de porter la guerre en Bretagne ; c'était 
un moyen de se débarrasser de leurs rivau:x', mais 
les grands ne s'y méprirent point, et travaillèrent 
de concert avec les princes, à faire échouer les pro- 
jets de rimpératrice et de son favori. Il eût fallu 
pour lutter avec succès, dans Louis, un monarque 
jeune et absolu, dans Judith, un esprit souple et 
adroit, et dans le ministre, de la vigueur et du 
génie; ces grands ressorts manquaient: l'empereur 
était faible et irrésolu, l'impératrice abusait de son 
pouvoir avec hauteur, et le favori était un génie 
médiocre, et incapable de soutenir le poids dtrs 
affaires dont il se chargeait. Louis fut mal obéi, 
et ne sut pas punir la désobéissance. Les gramis 
et ses premiers officiers se liguèrent, sous le spé- 
cieux prétexte du bien public, et Pépin, roi 
d'Aquitaine, se fit chef de la conjuration^ qui 
n'allait pas moins qu'à détrôner son père et sa 
belle-mère. 
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Limpératrice fut accusée publiquement â*avoir 

avili la couronne, par le désordre de sa conduite. 
Le clergé et le peuple> indignés de la faiblesse de 
Louis* entrèrent aussi dans la ligue des princes» car 
Pépin s'était adjoint ses deux frères. Ils marchèrent 
sur Compîègne, sans que l'empereur se doutât 
même de leur approche. A la vue des troupes 
qui cernaient la ville, le lâche Bernard fut le pre- 
mier à fuir et à abandonner ses 'maitres. Judith 
alla chercher un asile contre ses ennemis dans le 
monastère de Notre Dame de Laon. Elle fut 
arrêtée par ordre de Pépin et reconduite à Corn- 
piègne, mais avant de lui rendre la liberté, on lui 
signifia des conditions que la nécessité lui fit ac- 
cepter. Elle fit plus ; elle promit que« non-seule- 
ment, elle prendrait le voile» mais encore qu'elle 
engagerait: son mari à embrasser la vie religieuse, 
si on lui permettait de lui parler. Les fils de 
rempereui la rendirent à son mari* Mais, dans 
cette entrevue* Judith se garda bien de tenir sec» 
promesses. Louis convint avec elle qu'elle se ferait 
religieuse, pour donner à la révolte le temps de se 
calmer. Mais il refusa de faire des vœux, et de- 
manda quelques semaines pour se consulter. L*im- 
pératrice fut conduite à Sainte- Radegoudc de Poi- 
tiers, où elle prit le voile et édifia les religieuses 
par sa ferveur et son repentir. Âlors, le parti des 
princes fit arrêter ses deux frères, qu'on enferma 
dans un couvent aprci» leur avoir fait la tonsure 
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monacale, malgré leur résistance ; et Ton délibéra 

pour savoir ce qu'on ferait de l'empereur, Ja majorité 
proposa 8a déchéance, mais ses ûls s y opposèrent, 
satisfoits de l'aToir éloigné de son indigne épouse. 
On lui conserva ses droits et ses titres, dans Tas- 
surance que Lothaire demeuieruît seul à la tête du 
gouvernement, conjointement avec son père. 

Mais la jalousie du pouvoir réveilla Tactivité 
d^esprit du vieil empereur. C'était par son propre 
choix qu'il avait abandonné sou autorité à Judith 
et à Bernard, il s'indigna qu'on voulût lui imposer 
un autre dépositaire de cette autorité ; et, pour la 
ressaisir, il déploya une adresse et une persistance, 
dont on ne l'eût pas cru capable. Charlemagne 
s'était élevé par les armes germaniques ; les habi* 
tans des Gaules s'étaient sentis humiliés de sa pré- 
férence et, offensés par son dédain, ils profitèrent 
de la mésintelligence qui régnait dans la famille 
impériale» et se joignirent aux princes mécontents. 
L'empire d'Occident se trouva donc divisé en deux 
peuples, que leur langue ne permettait pas de con* 
fondre, et que leur origine et leurs mœurs rendaient 
ennemis. Les habitans des deux rives du Hbin, 
que jusqu'alors on avût désignés sous le nom de 
Francs, commcnccrcut peu à peu à prendre le Dom 
de Germains, ou Francs Orientaux, Les popula- 
tions de rOcddent, tels que les Gaulois les Acqui 
tains, et les Italiens qui faisaient usage de la langue 
romane ou de tous les patois qui commençaient à se 
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fonner du latin corromptij ne voulant pas renoncer 
à la gloire qui, depuis trois siècles* s'était attachée 

aux armes des vainqueurs de leur pays, prenaient 
pour eux-mêmes le nom latin de Franci, et nom- 
mèrent leur pays Franeia, Nous commencerons, 
dès à présent, à les appeler Français, 

Les Français ne purent voir, sans une sorte de 
compassion, l'abaissement du ûls de Charlemagne; 
Louis s*en aperçut, il fit quelques actes de vigueur 
qui lui rendirent une partie de sa puissance. Aus- 
sitôt qu il la sentit s uilisamraent assurée, il envoya 
son jeune fils, Charles, avec Drogon, évêque de 
Meto, chercher l'impératrice au couvent de Sainte- 
Radegonde. Mais la pénitence de Judith, les 
vœux quelle avait prononcés, devaient exciter des 
doutes sur son honneur, ou des scrupules sur ses 
devoirs religieux. Louis attendit la décision 
d'Aix-la-Chapelle, pour lui rendre ses droits d'é- 
pouse. Le 2 février 831, jour de la puritication de la 
Vierge, lorsque Judith se présenta pour prouver 
son innocence, aucun accusateur n'osa se présenter; 
alors, l'assemblée déclara que là oîi il n'y avait pas 
d'accusation, il n'y avait pas d'offense. Au lieu 
d'examiner les faits antérieurs, et les témoignages 
qui les eussent appuyés, on lui déféra le serment, 
et sa propre déclaration fut reçue comme une 
preuve irréfragable de sa vertu. 

Rétablie dans toute sa puissance, Judith l'exerça 
impérieusement sur son faible époux, auquel elle 
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ne laissa aucun repos, qu'il n'eût interverti Tordre 
de succession à la couronne. Le jeune Charles fut 

déclaré héritier présoinplif, car ce surnom de Dé- 
bonnaire ne protégea ni ses peuples, ni ses ûis, 
contre l'usurpation de tous leurs droits. Toujours 
dominé, toujours entraîné par la femme ambitieuse, 
à laquelle il ne savait pas i exister, il destituait les 
gouverneurs militaires des plus grandes provin- 
ces« en échange d*un sourire. L'instabilité de tous 
les partages, le mépris pour tous les arrangements 
convenus, et la violation des serments qui devaient 
leur servir de garantie, causaient un mécontente* 
ment universel. 

Lc.^ trois frères se réunirent de nouveau près de 
Colmar, en Alsace, et résolurent d'obtenir de leur 
père qu'il maintînt ses propres ordonnances et ses 
propres partages. Tous trois avaient amené leurs 
troupes, ce qui composait une armée assez considé- 
rable. Louis marcha contre eux, et les rencontra 
dans les plaines de Rothfeld. Les chefs de ces deux 
armées gémissaient d'être obligés de tourner leurs 
aj'ines contre leurs compatriotes, pour satisfaire 
l'ambitiou d une femme qu'ils méprisaient, ou se 
sacrifier à l'avilissement d'un monarque qui ne 
savait pas régner. Dann la nuit du 24 juin 833, 
tous les bataillons du vieil empereur passèrent 
successivement au camp des jeunes princes; puis les 
seigneurs, les prélats^ et tous les courtisans, aban- 
donnèrent Tun après Tautre, leur souverain. Le 
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lieu où s'opéra cette défection, reçut le nom de 
Champ du Mensonge. Uempereur toujours em- 
pressé (le se soumettre, après avoir renvoyé le 
petit nombre de serviteurs ûdèles qui lui étaient 
restés» se rendit lui-même avec sa femme et leur 
jeune fils au camp de ses fils aînés, et se résigna à 
la captivité. 

Les trois frères témoignèrent à leur vieux père 
les marques extérieures du respect qu'ils lui de- 
yaieut ; mais ils arrachèrent de ses faibles mains 
les rênes de l'état qu'il n'était plus capable de tenir. 
Avant de rien décider, ils envoyèrent Judith dans 
la citadelle de Tortone, et son fils Charles, âgé de 
dix ans, fut enfermé dans Tabbaye de Pruym, au 
diocèse de Trêves. Ils rétablirent ensuite le par- 
tage de la monarchie, qui avait été arrêté en 817; 
puis Pépin reprit la route de l'Aquitaine, son frère 
celui de la Bavière, et Lothaire demeura chargé du 
* gouvernement de la France, de lltalie, et de la 
garde de son pèie. 

Louis-le-Débonnaire était confiné au couvent de 
Saint-Médard de Soîssons; il y subit une pénitence 
publique qui, loin de le dégrader dans l'esprit du 
peuple^ l'émut puissamment en faveur de ce vieil- 
lard accablé de chagrins et d'humiliations. Son 
fils s'aperçut qu'il s'était chargé d'un rôle dange- 
reux, et que l'opinion publique, qui se prononçait 
de nouveau pour l'empereur, ne lui laissait, à lui, 
que la honte d'aviwr été geôlier de son père. Pépin 
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et Louis>le-Jeuiie« son frère, se plaignirent aussi 
de la rigueur déployée contre leur père. Alors 
Lolhaîre, quoiqu'il se vît le maître de toutes les 
proTinces, reconnu comme chef de toutes les ar 
mées, tenant en son pouvoir Louis, Judith et 
Charles, abandonna subitement tous ces avantages 
sans tirer 1 epée pour les défendre. 

Les partisans de l'empereur enlevèrent Judith 
de la citadelle où elle était captive, et la ramenè- 
rent à son époux, qui s'était rendu à Aix-la-Cha- 
pelle pour la recevoir. 

Quelque ressentiment que Judith et les conseil- 
lers de Louis-le-Débonnaire pussent conserver 
contre Lothaire, Taffaiblissement rapide de l'empe- 
reur leur faisait craindre sa mort prochaine, ou un 
tel état d'imbécillité, qu'il lui devenait impossible 
de retenir un sceptre qui allût 8*échapper. Une 
réconciliation avec son fils aîné devenait fort dési- 
rable. Pépin vint à mourir, j-iouis n'hésita pas 
à dépouiller les enfans de ce prince pour enrichir 
à leurs dépens les fils de sa femme. Louis de 
Bavière, son second fils, se révolta. L'empereur 
le fit rentrer dans le devoir, et réduisit son héritage 
à la seule province de Bavière. Judith profita de 
cette circonstance pour fidre à Lothaire une offre 
(jui devait contenter sou ambition ; ce fut celle de 
partager tout Tempire Franc, à la réserve de la 
seule Bavière, en deux portions égales, et d'en 
assigner une à Lothaire, et l'autre à Charles-le- 
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Chauve, mais sous condition que Lothaire garan* 

tirait à Charles la portion qui lui demeurait. Lo- 
thaire accepta cette proposition, se rendit à Worms, 
se jeta aux genonz, de son père, et lui demanda 
pardon des chagrins qu il lui avait causés. Louis 
releva son fils avec aiïection, fit le partage promis 
entre ses deux fils, puis consacra les dernier., 
restes d*une vie prête à sëteindie dans les exer- 
cices d*une pété monacale: il mourut le 20 juin 840. 
Après sa mort, ses fils reprirent les armes pour 
rompre les conventions faites à Worms. La san- 
glante bataille de Fontenay, près d'Auxerre, coûta 
aussi cher aux vainqueurs qu'aux vaincus. L*im- 
pcraliicc en fut presque le témoin, et si elle se 
rendit justice, elle dut s'attribuer la cause de cette 
affreuse boucherie. L'impression qu'elle en ressentit 
la détermina à employer tous ses efforts pour réunir 

avant sa mort Louis, Charles et Lothaire. Elle 
y parvint par le traité que les trois frères signèrent 
en 843. Sa santé» fortement ébranlée depuis 
quelque temps, la contraignit de se retirer à l'ab- 
baye de Saint-Martin de Tours, où elle mourut 
peu après, le 12 avril 843. 

Onnepent refuser à cette princesse beaucoup 
d'esprit, et la constance nécessaire au succès des 
choses difficiles. Mais pour accomplir les projets 
ambitieux qui bouleversèrent Tétat, ont doit con- 
clure qu*il ÊiUait moins d*adre68e et de prudence, de 
la part de Judith, que de faiblesse et d'aveuglement, 
de la part de sou épou:^. 
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ERMANTRUDE, 

PREMIÈ&E FEMME 0£ CHARLBS*L£-CnAUV£. 



Fille d*£iideB« comte d*Orléaiis, elle fut mariée 

le 14 décembre 842, et vécut vingt-sept ans en 
bonne intelligence avec son mari. Elle lui donna 
sept enfims^ et mourut en 869. À peu de. jours 
de distance de cet événement Charles s'attacha à 
Kichilde, sœur de Richard, duc de Bourgogne, et 
1 épousa après les quelques mois imposés par Téti- 
quette pour le deuil de sa femme. 



128 



RICIilLDE, 

DEUXIÈME FEMME DE CIIARLES-LE-CHAUVE. 



Son mariage fut célébré avec pompe, à Aix-la- 
Chapelle. La princesse ût le voyage d'Italie avec 
son mon, et le Pape Jean VIII la couronna impé- 
ratrice, en 877. Elle épousa Cliailes-lc-Cliauve, 
par des motifs d'ambition, et sa conduite avec lui 
le prouva. Elle avait de l'habileté» et des talents 
que son mari reconnut sans doute, puisqu'il Tin* 
vestit (1 une espèce de régence, lorsqu'il partit pour 
s'emparer des états de son frère Louis, roi de lia- 
vîère et de Lombaidie. Cependant, les grands, 
mécontents de quelques injustices, abandonnèrent 
ses intérêts ; Charles-Ie-Chauve vaincu n'eut que 
le temps de s'enfuir. L'armée de Louis le pour- 
suivit Ricldlde était à Héristal, lorsque Tavant* 
garde bavaroise atteignit les portes de la ville. 
Elle était souffrante, et sur le point d'accoucher. 
Elle se sauva, et, dans la même nuit, mit au monde 
un fils ; ne pouvant prendre le temps nécessaire 
aux soins qu'exigeait son état elle déposa cet 
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enfant dans les bras d'un serviteur qui Taccompa. 
gnait^ et elle se rendit en toute hâte à Andemae, 
où Charles était déjà arrivé. Le caractère du roi, 
aigri par les inquiétudes de toute espèce dont il 
était assailli, et que sa mauvaise foi loi avait en 
partie attirées» était peu Mt d'ailleurs pour gagner 
1 affection d'une femme que l'ambition seule avait 
conseillée ; et quoiqu'il l'aimât toujours avec ten- 
dresse, elle ne sut pas supporter les accès dliu* 
meur que les difficultés de sa position lui donnaient 
fréquemment. Son aversion pour lui s accrut à 
tel point, qu'elle s'attacha aux intérêts de son frère 
Bosson, roi de Provence;» qui s*était révolté contre 
Charles* Ce malheureux roi, détesté par sa 
femme, méprisé de son peuple qu'il ne sut pas 
défendre contre les entreprises des Normands, qui 
venaient piller sa capitale presque sous ses yeuz« 
abandonné du clergé et de la noblesse, indignés de 
voir les revenus de Vétat et les nombreux impôts 
dont il accabla les peuples, offerts en tributs à des 
pirates qu i! ne savait pas combattre^ fut contraint 
à s'enAiir, emmenant avec lui llmpératrice et le 
reste de ses trésors. Arrivé au mont Cenis, clans 
un lieu appelé Brios, il y fut atteint d'une fièvre 
violente, résultat probable de ses fatigues. Sédé* 
das« son médecin^ lui donna des soins que Hichiide 
partagea. Peu de jours ci près il mourut, et son 
corps subit une décomposition si prompte, qu'on 
n'hésita pas à attribuer sa mort au poison. Ri- 

j 
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childe, devenue veave, ne donna pas lien par sa 
conduite à des probabilités avantageuses pour elle. 

Sa vie devint si licencieuse, que Foulques, arche» 
vêque de Reims, la menaça d'excommunication si 
elle ne réfonnait ses mœuis. Louîs-le-Bègue, 
héritier présomptif de Charles-Ie-ChauTe» eut à 

lutter longtemps contre elle et contre Bosson avant 
il obtenir la paisible possession de sa couronne. 
Enfin, par un traité dcmt les conditions fuient 
avantageuses pour em, et auxquelles le jeune roi 
liit contraint de souscrire, il fut sacré à Reims. 
Bichilde, qui avait eu son pouvoir la couronne, le 
sceptre et les ornemens royaux, les aj^rta elle- 
mênke avec le testament de son mari pour celte 
cérémonie, à laquelle elle assista. 

On ignore 1 époque de la mort de £ichilde, et le 
lieu de sa sépulture. 

Ermangarâe, femme de Lothaîrol^, fils de Lonis- 
le-Débonnaire, fut mariée en 821, et mourut le 
Vendredi-Saint, 20 mars 851. 

Ingeîtruâe, femme de Pépin, roi d'Aquitaine, 
mariée en 822, morte en 838. 

Emme, femme de Louis-le-Germanique, troi- 
sième fils de Louis-le-Débonnaire, était Espagnole 
de nation. Elle tomba en paralysie, et mourut 
en 874. 
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TH£UTDB£KG£ st VALDRADE. 



Le roi Lotbaîre avait épouBé en 856 Theutd- 
bexge. fiUe d'un duc de Bourgogne. Ce mariage, 
l'une des conditiouB dHin traité, fut contracté avec 

une répugnance visible de la part des deux époux, 
Theutdberge^ tendrement attachée à son frère, qui 
favait élevées, n'avait pas souhaité la brillante 
alliance que la politique avait décidée pour elle, et 
pour laquelle elle n éprouvait qu'une teneur iusui- 
;uontable« Lotbaire, qui avait des engagemens 
antérieurs avec Valdrade^ qu'il aimait éperdument, 
ressentit pour sa nouvelle épouse une aversion 
qu'il ne prit pas même la peine de déguiser. 

La jeune reine Theutdberge» complètement négli- 
gée par son époux, étrangère en quelque sorte à sa 
cour, appela auprès d'elle son frère bien-aimé, 
Hubert, abbé du couvent de Saint-Maurice en 
Valais. Elle lui confia ses chagrins et ses ennuis* 
et trouva de la consolation dans ses avis et son 
amitié. La calomnie s'attacha à donner de fausses 
couleurs à leur attachement, et le roi en prit occa- 
sion de chasser Hubert de la cour, et de renvoyer 
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Theiitdberge à son père. Mais le duc de Bourgogne 

exigea que sa fille subît un jugement qui prouva 
réellement son inconduite. Elle sortit triomphante 
des épreuves qu on lui imposa» et quoique bien 
malgré elle, Lotbaire fut obligé de la reprendre. 
(Année 858.) Mais elle fut contrainte à souffrir la 
présence de Yaldrade, qui occupa le troue et jouit 
des honneurs attaches à la royauté. Cette position 
n était pas tenable : abreuvée de dégoûts et d'hu- 
miliations, elle supplia son père et son époux 
d'obtenir le divorce. Un synode d évéques fut as- 
semblé au mois de janvier 860, qui ne se crut pas 
autorisé à le prononcer Tinnocence de la reine 
laissant la cassation du mariage sans molifs suffi- 
sans. Theutdberge» qui vit le moment où cette fatale 
union allait de nouveau se trouver plus consolidée 
que jamais, poussée par le désespoir, avoua des 
crimes imaginaires, et même l'adultère, dont elle 
avait été déjà acquittée^ dans 1 espoir de voir bri- 
ser ce mariage, ce que les trois intéressés dési- 
raient ardemment. Les évêques, en effet, pronon- 
cèrent le divorce, et condamnèrent la reine à être 
enfermée dans un couvent pour y faire pénitence. 

La sévérité de cette sentence* provoquée par 
ses aveux, ne lui donnait aucun droit à la voir 
adoucir. Elle se rendit au monastère qu'on lui dé- 
signa pour prison, mais dont le séjour lui était 
moins odieux que le traitement qu*elle éprouvait à 
la cuur de Lothaîre. 
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Son père et son frèie favorisèrent bientôt son 
évasion. Hubert la conduisit près de Cbarles-le- 

Chauve, qui la protégea. 

Hincmar, archevêque de Reims, se chargea de 
prouver Finiquité de la sentence rendue contre 
Theutdberge, et, malgré toutes les réclamations 
de cette princesse, les évêques de France s'assem- 
blèrent« et prononcèrent que le jugement était nul, 
tandis que ceux du royaume de Lothaire, assemblés 
à Aix-la-Chapelle, prononçaient tout le contraire ; 
ils cassaient le mariage de Lothaire et Theutd- 
beige, et autorisaient LiOthaire à garder Valdrade. 

Ce singulier procès occupa pendant quinze ans 
toute la chrétienté. Trois conciles sont accusés par 
l'Eglise d'avoir jugé faussement pour se conformer 
aux volontés de leurs souverains; deux arche- 
vêques furent destitués; deux légats du Saînt.Siége 
furent mis en jugement, accusés de s être laissé 
corrompre par les présens de Lothaire. 

Les déclarations de Theutdberge devant les 
condles pour confesser les fautes quelle avait 
intérêt ;l ne pas il é mentir afin dacheter sa lil)erté, 
ses lettres au pape pour obtenir la dissolution de 
son mariage, et la permission de retourner dans 
son couvent pour y prendre le voile, son attestation 
solennelle que hi nature ne l'avait point créée pro- 
pre au mariage, furent toutes également repoussées 
par le pape et démenties par lui, les considérant 
comme extorquées par la violence. 
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%s pape Nicolas I« fut le protecteur opiniâtre 
de Theatdberge, et Fimplacable persécuteur de 
Valdrade. Excité par l'archevêque Hincmar, il 
excommoaia les deux archevêques de Trêves et de 
Cologne» frères de Valdrade^ qui avaient soutenu 
le parti de leur sœur. 

Ce n était poiut la débauche, mais ua attache- 
ment profond qui depuis plusieurs années unissait 
Lothaire à ValdradCp et que méritaient» en effet» les 
admirables qualités de celle-ci, sa beauté, sa nais- 
sance et le dévoument qu elle déploya pendant les 
longues années de ce seandaleux procàs.. Lorsque le. 
oonsdl des évéqnes cassa le mapioge de* Lothaire , 
et le rendit maître d'épouser l objet de ses affections, 
il se hâta de couronner Valdrade, et la reconnut pu- 
bliquement pour sa légitime compagne. Ce fut 
donc avec un douloureux étonnement qu'il vit arri- 
ver de Rome l'ordre impérieux du pape Nicolas I*', 
qui luienjoignait de repreudresa première épouse 
et de diasser la seconde de son palsis^^sous peine 
dexcommumoition. (Année 865.) 

Le duc de Bourgogne, père de Theutdberge, 
était mort; Hubert, son frère» avait perdu la vie 
dans une sédition» Cetée malheureuse poDoesse 
implora la protection de Chules-le-Chauve; mais 
celui-ci, plus disposé à créer des embarras à son 
neveu Lothaire qu a protéger efficacement la triste 
Hieutdberge» remit la décision de son sort entre 
les mains de l'autorité de Borne» qui contraignit de 
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nouveau Lothaire à la reprendre. En vain Theirttl- 
beige* au désespoir» Bnpplia-t-elle le pape de la 
lasser vivre loin d'un époux qu elle tendait mal. 
heureux, et avec qui elle ne pouvait être heureuse. 
Voici la réponse de Nicolas : 

" Nous sommes étonné du langage de ta lettre 
et de celui de tes envoyés, et nous ne devons pas 
croire à ce que tu nous mandes. Nous savons que 
tu succombes sous une afdiction sans relâche, que 
tu gémis sous une oppiesâon intolérable^ et tu oses 
affirmer que personne ne te contraint lorsque tu 
nous demandes à être dépouillée de ta dignité 

royale Quant au témoignage que tu offres en 

fiiveur de Valdrade» en dédaiant qu'elle a été la 
femme Intime de Lotludre, personne ne te de- 
mande ni n'a besoin de ton témoignage ; c'est à 
nous de savoir ce qui est juste et équitable, et tu 
serma ri^pnnfoée ou morte, que nous ne permettnons 
pas à Loiliaire d'épouser sa maîtresse. " 

L'ordre envoyé de Rome avait précédé de peu 
d'heures Tarrivée ou plutôt la remise de la personne 
de Theutdbexgeauz mains des seigneurs de la cour 
de Lorraine, chargés de la ramener au palais de 
Lothaire. Sa rentrée dans la royale résidence res- 
sembla plutôt au triste cortège d'une captive que 
l'on conduit au supplice» qu'à une éclatante réinte* 
gration dans les honneurs de son rang. 

On la conduisit devant Lothaire ; elle se jeta à 
ses pieds : " Ayes pitié de moi* mon sdgneur, et 
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n'imputez pas à ma volonté le malheur que j'apporte 
en ce palais. Si ma mort pouvait vous rendre le 
repcMS^ je toub ferais le sacnûce de ma vie; mais 
yous n'en seriez pas moins malheureux. Il me 
faut vivre misérable, chargée de haine et de malé- 
dictions, et pourtant, mon seigneur, je ne les mérite 
pas. Vous le saves« ni l'exil» ni le cloître ne peu- 
vent me soustraire au &tal pouvoir qui dispose de 
moi. Ne me punissez pas d*être la cause de vos 
chagrins, et ayez compassion des miens. " 

Lothaiie et Valdrade, contraints à obéir par 
terreur des anatbèmes dont ils étaient menacés, ne 
pouvaient refuser leur pitié à TheutJberge, victime 
comme eux de la tyrannie de lorgueilleux pontife, 
qui ordonna bientôt à Yaldrade de se rendre à 
Rome pour y subir un jugement. Elle n osa s'ex- 
poser au danger d'une telU? démarche, et fut 
excommuniée. Cette intéressante femme, retirée 
dans un village des environs de Nancy, vécut 
solitaire dans une misérable métairie. Le seul ser> 
viteur qui lui était resté passait par le feu, comme 
pour les puriûer, tous les objets à son usage habi- 
tuel* avant d'y toucher lui-même. 

Theutdberge s'était imposé comme un devoir de 
vivre dans un palais, où elle se regardait comme 
étrangère, avec toute Taustérité des règles du 
cloître ; elle évitait la rencontre de Lothute avec 
le soin le plus scrupuleux. 

Enfin Nicolas I^*^ mourut. CAnuée 867.) Lothaire, 
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à la sollicitation de son frère Louis, entra en Italie 

avec une armée pour le seconder dans la guerre 
qu'il faisait auK Sarrasins du duché de Bénévent. 
Les deux frères rendirent de grands services au 
Saint-Siège, menacé parles Musulmans. Adrien II, 
qui avait succédé à Nicolas, montra d'abord quel- 
que indulgence à Lothaire ; il lui permit de venir 
à Bome pour se justifier des accusations qui pe* 
salent sur lui, ou pour les expier par une pénitence. 
Le pape écrivit même à Valdrade pour l'absoudre 
de rexcommuaication dont elle avait été frappée. 

Mais lorsqu'au mois de juillet 869j Lothaire 
entra en Italie pour se présenter en effet au pape, 
il trouva les dispositions du pontife bien changées ; 
Adrien avait rejeté les instances de Theutdberge, 
qui était venue elle-même à Rome pour solliciter 
la dissolution de son mariage. Elle se rendit au 
mont Cassin, où, agitLc de tristes pressentimens, 
elle chercha à détourner Lothaire de son voyage à 
Rome; mais il persista, espérant obtenir par sa 
présence ce que le pape avait refusé aux prières 
de cette princesse. 

Lorsqu'il fit son entrée à Rome, au lieu de le 
recevoir et de l'accompagner, le pape le précéda à 
réglise Saint-Pierre, où le roi arriva peu après. 
Aucun cardinal, aucun prélat, pas même un clerc, 
ne se présenta pour ly admettre. Ce fut seul avec 
les siens qu'il s'avança jusqu^au tombeau de lapô- 
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tre. Il entra ensuite dans un appartement attenant 

à l'église, qu'il devait habiter; rien iiy était dibpoaé 
pour sa réception. Sa suite le prépara à la hâte. 
Xie lendemain, qui était un dimanche» il s'attendait 
qu on allait chanter la messe devant lui ; mais il 
ne put jamais l'obtenir du pape. Cependant, peu 
de jours après, il dîna avec le saint-père au palais 
de Latran, et ils se firent mutuellement des présens. 
Adrien traita d*abord Lothaire avec hauteur. 

Quelques jours après, il riiiviLa à une coininuaion 
solennelle, mais ce fut avec des circonstances qui 
dûrent le frapper de terreur. La messe finie, le 
souverain pontife prit entre ses mains l'hostie 
sainte, appela le roi à la table du Christ, et lui 
parla ainsi : 

Si tu te leeannais pour innocent du crime 
d*adultère, pour lequel tu fus châtié par notre pré- 
décesseur Nicolas, et si tu as bien arrêté en ton 
cœur de ne jamais plus conserver d'affectioa cou- 
pable pour ta mdtresse Yaldrade, a^roehe et 
reçois ce sacrement de salut, qui sera pour toi le 
gage de la rémission de tes péchés. Mais, si dans 
ton âme tu t'es proposé de céder de nouveau aux 
séductions de cette femme, garde-toi de prendre ce 
sacrement, de peur que le Seigneur ne le change 
pour toi en châtiment.^ Lothaire, l'esprit égaré, 
reçut* sms se rétcaeter, la oommumon des mains 
du Pontife* Il quitta Borne le même jour et 
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arriva à Plaifiaace, attôat d'one maladie, dont il 
mourut le 8 août 869. 

Theutdeberge se rendit auprès de Yaldrade» et la 
conduisit dans un monastère de Bourgogne, où 
toutes deux piiient le voile. On igaoïe l'amiée 
de leur mort 
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RICHAJtiDE, 

FILLE D'UN ROI D ECOSSE, FEMME DE 
CHAELES-LE-GROS. 



Elle épousa ce prince vers Tannée 877. Il s'en fal- 
lait de beaucoup que Charles eût la tête assez solide 
pour toutes les couronnes qu'il porta. Empereur 
et roi de Germanie» par la mort de son frèie, et 
appelé à gouyemer la France pendant la minorité 
de Charles-le-Simple, il ne se trouva élevé à un 
si vaste pouvoir que pour montrer qu'il n en était 
pas digne. Après le lâche traité qu'il ût avec les 
Normands, il perdit tout-à-lklt la raison ; ses re« 
traites, ses jeûnes et ses méditations, lavaient déjà 
affaibli. Confondant les pratiques exagérées de la 
religion avec la religion même, il croyait faire une 
œuvre méritoire, en abandonnant ses devoirs de 
souverain pour les exercices de la vie claustrale. 

Bicharde, complètement négligée d'un époux^ 
dentelle ne pouvait estimer le caractère, lui témoi- 
gniiiL peu craffection; elle tournait aussi ses pensées 
vers la religion, mais avec plus de motifs pour s'y 
livrer exclusivement. 
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Luitgard, évêque de Verceil» premier ministre, 
prélat â*un rare mérite, avait sa confiance et la 

dirigeait dans Je bien qu elle avait à faire. Charles 
deviut jaloux, après dix ans de mariage. Il accusa 
Richarde d'adultère, et chassa de sa cour le seul 
homme qui fût capable de gouverner Fétat et le 
roi. 

Après le départ de Téveque de Verceil, il ût 
comparaître Richarde devant le conseil, et y pro* 
testa de son déshonneur, mais prétendant cepen- 
dant séparer sa réputation de celle de son épouse, 
il affirma que son mariage aveo elle n'avait jamais 
été consommé : ce qui fut aussitôt confirmé par 
rimpératrice. Elle ajouta qu'elle était prête à se 
soumettre à quelque épreuve qu'on exigeât d'elle, soit 
celle du fer chaud, de l'eau bouillante, ou qu'il lui 
fût permis de défendre sa caose par la voie du duel, 
en armant un champion contre celui de son accu- 
sateur. Elle fut dispensée des épreuves. Le di- 
vorce fut prononcé, et la princesse se retira dans 
un monastère, qu'elle avait fait bâtir à quelque 
distance de Strasbourg, dans un lieu nommé 
D'Andelaw, où elle prit le voile. Elle y devint 
abbesse et mourut eu 9 1 1, ayant vu son malheu- 
reux époux, par un de ces revers de fortune trop 
fréquens dans lliistoire, dépouillé de trois cou- 
ronnes, complètement abandonné, et réduit au 
revenu de trois villages, qu'il n'obtint qu'après les 
plus hmailiantes sollicitations. Après avoir manqué 
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des choses les plus indispensables à la vie» il avait 
été contraint de s'adresser à Âmould, usurpatenr 

de sa couronne, et à Luitbert, évêque de Mayence, 
qui lui accordèrent* par pitié> les secours strictement 
nécessaires pour l'empêcher de mourir de &im. 
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ÂNS£GAiiD£« 

PREMIÈRE F£MM£ UB LOUIS-LE-BÈGUK 



Sœur d^Eudes, et fiUe du comte Hsidouin. 

Louis II, en 1 épousant, ne considéra que la passion 
qu'il avait conçue pour eUe> et l'amitié qu'il portait 
à Haidouin> son &vorî. Contre l'ordinaire, la 
politique ne fut pour rien dans cette union, et 
Charles-le-Cbauve, père de Louis, ne fut pas 
même consulté. Ce mariage fut contracté en 862. 
Louis-le-Bègae n'avait encore que dix-neuf ans. 
Quoique ce prince eût un génie étroit, il était bon, 
juste, paisible et religieux, et avait presque tous les 
défouts et les bonnes qualités de Louis-le-Débon- 
naixe, son aïeul. 

Les deux époux eussent vécu heureux, si 
Charles-le-Chauve, par des raisons qu'on ignore, 
n'eût troublé leur bonheur, en les obligeant à se 
séparer. La princesse avait déjà deux en&ns, et 
ce ne fut qu'avec le plus extrême chagrin qu'ils 
virent rompre leur union. Louis fut contraint à 
épouser Adélaïde, issue de sang royal. Mais, 
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après la mort de Charles-le-Chauve, Anseganle fit 
valoir ses droits avec tant denergie, que Hincmar, 
STchevêque de Reims» fut nommé pour examiner 
la validité du second mariage de Louis-le-Bègue. 
Ce prélat se déclara pour la première union, et fit 
annuler la deuxième, qui avait dooné naissance à 
Charles-^le- Simple. B établie dans ses droits, après 
réloignement d*Adelaïde, Ânsegarde vécut assez 
pour voir couronner ses deux fils, Louis III et 
Carloman, époque après laquelle elle se retira de 
la cour; Ton ignore le lieu et le temps où elle 
mourut. 

Adélaïde, comme nous venons de le dire, avait 
épousé Louis-le-Bègue, après la répudiation d'An&» 
garde. £lle régna peu de temps» Oharles-le-Cliauve 
étant mort peu après son mariage. Restée enceinte 
de Clia-rlcs (depuis Charles IV, dit le Simple), elle 
eût pu se prévaloir de la naissance de cet enfant» si 
les circonstances eussent été plus favorables^ on 
qu'elle eût possédé la fermeté de caractère qui dis- 
tinguait sa rivale ; mais préférant la vie paisible 
du cloître, elle se retira dans un monastère, dont le 
nom n*efit point cité. 



Frederune, première femme de Charles-le- S im- 
pie, mariée le 18 avril 907 et morte en 917. 
Elle fiit inhumée dans Téglise de Beims. 
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O^ive, deuxième femme de Charles -le-Simple, 
était fille d'£douaiâp rAnden* n>i d'Angletenet et 
sœurd'Athektan. JÀ captivité du rm, son époux, 
fait prisonnier par Herbert, comte de Vennandois, 
lui faisant craindre pour son fils et pour elle un sort 
semblable, elle se letiia en Angletene, et trouva 
un asile dans sa famille pendant plusieurs années. 
La mort du malheureux Charles, arrivée au châ- 
teau de Perroniie, en 929, amena peu de change- 
ment dans ses afiiEiires. Raoul s*empara du trône 
de Fiance, et régna jusqu'en 936, époque à laquelle 
il mourut sans postérité. Alors la reine Ogive 
travailla utilement au rétablissement de la famille 
royale* Elle mit dans son parti Guillaume, duc de 
Normandie, qui engagea les grands à rappeler 
Louis (surnommé depuis Louis-d'Outremer). Elle 
accompagna son fils en France, dit le continuateur 
d'Aymoin, mais n'y resta que peu de temps. Les 
grands, jaloux de Tinfluence qu'elle exerçait sur un 
roi de 17 ans, et redoutant une véritable régence, 
si elle obtenait trop de crédit dans le gouvernement, 
s'opposèrent à son s^our à la cour. Elle retourna 
en Angleterre jusqu'en 938, où son fils, qui résidait 
à Laon, la manda près de lui. Ogive était une 
femme d'oine grande habileté, et d'un esprit supé- 
rieur à son sexe, mais d'un caractère assez exeen- 
trique. Jeune encore et d'une grande beauté, . eUe 
fut peut-être trop sensible aux attentions de l'héri- 
tier de la maison de Vermandois» toujours odieuse 
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et toujoiirs redoutable à celle de France. Louis, 

craignant quelque démarche qui compromettrait sa 
propre dignité vis-à-vis d'une famille dont son 
père avait été la victiine, fit des représentations 
assez, vives à la râne sa mère. Les voyant mal 
accueillies, il la retint à Laon avec tant de précau- 
tions, qu*elle put s'y considérer comme prisonnière 
pendant plusieurs années. Elle lui échappa enfin 
en 951, et se maria à Tennemi de sa maison. Par 
cette alliance imprudente, elle perdit la considéra- 
tion qu'elle s'était acquise dans ses négociations 
politiques. Louis-d'Outremer, indigpiè, lui ôta le 
revenu de Tabbaye de Notre-Dame de Laon, dont 
elle jouissait, et le donna à la reine son épouse. 

Ogive eut deux en fans d'Herbert de Verman- 
dois ; mais, à dater de 1 époque de son mariage, 
elle disparaît dans l'histoire. 



Emme, Emine ou Emma, femme de Raoul, duc 
de Bourgogne, couronné roi de France au mois de 
juillet 923, était fille de Robert de France et de 

Béatrix de Verinaudois. C'était une princesse 
généreuse, d'un grand caractère, et capable de ré- 
solution. Baoul lui confia souvent la décision des 
plus importantes affaires. Herbert de Yermandois, 
parent de la reine, était l'ennemi que Raoul 
redoutait le plus : possesseur de la personne de 
Charles-le-Simple, il menaçait sans cessé de rendre 
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la liberté au monarque captif, dès qu on lui refusait 
quelques-uns des avantages qu*il demandait. Il 
exigea la ville et le château de Laon. Cette place 

était très importante par sa situation avrintageuse ; 
Raoul la refusa, et Herbert pensa l'obtenir, eu son 
absence, par la force. Emme, pour conserver 
Laon, 8*y enferma et y organisa une vigoureuse 
défense. Le courage de la princesse étonna le 
comte de Vermandois, et, soit respect pour elle, 
soit crainte d'être obligé de céder à une femme, 
il leva le siège et se retira. Ëmme mourut en 935. 



Gerherge de Saxe, femme de Louis lY, sur- 
nommé d*Outremer« était fille de Henri, dit l'Oise- 
leur, empereur d'Allemagne et duc de Saxe ; elle 
était veuve de Gilbert, duc de Lorraine» lorsqu'elle 
épousa le roi des Français. 

Sa naissance, sa beauté, et surtout Télévation 
de son génie rendirent cette union lorl avantageuse 
à Ltouis. Il trouva en elle non-seulement ime 
compagne de ses travaux et de ses malheurs, mais 
toute l*habileté, tout le courage et Tactîvité qu'il 
eût pu attendre du ministre le plus vigilant et le 
plus dévoué. 

Aussitôt qu'elle apprit la captivité du roi Louis, 
fait prisonnier par les Normands, elle s'adressa à 
tous les souverains dont elle pouvait attendre 
quelque secours pour le remettre en liberté: à 
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Edmond» cousin de son maii qui régnait en Angle- 
terre; à Othon» roi de Germanie^ son frère; à 

Hugues, comte de Paris, son beau-frère, et elle 
réussit, en effet» à exciter leur intérêt Bernard* 
comte de Bouen, parut disposé à accepter des 
propositions,, s'il pouvait, à ce prix, obtenir une 
pacification avantageuse, et demanda pour garantie 
que le fils aîné du roi lui fût donné en otage. 
Gerberge ne Toulut consentir à donner que le 
second ; mais Gmdo, évêque de Soissons, raccom- 
pagna, et les NoriiKinds s'en contentèrent. Ils 
remirent Louis au comte Hugues, qui jusqu'alors 
avait traité avec eux au nom de sa belle-sœiur. Mais 
celui-ci changea tout à coup de rôle ; il confia son 
prisonnier à la garde de son vassal Thibaut, 
comte de Chartres, et déclara qu'il ne le remettrait 
en liberté qu'autant que la ville de Laxm, la seule 
qui fût demeurée dans le domaine de la cou 
ronne, lui serait livrée. 

La reine Gerberge, en transmettant cette dure 
condition à son mari captif, n eut pas le courage de 
le presser d'y consentir. Louis comprit son inten- 
tion, et il préféra rester prisonnier que de se rési- 
gner à donner, pour se racheter, sa dernière forte 
resse. Une année se passa; ne voyant aucune 
chance de recouvrer la liberté, il se résolut enfin à 
livrer Laon. Devenu libre, il alla rejoindre Othon 
roi de Germanie, et, de concert avec lui, il attaqua 
Hugues et reprit plusieurs villes, pendant que 
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Gerberge négociait pour obtenir des concession i 
des grands qui étaient ligués contre lui. Louia 
B*einpara enfin de la forteresse de Laon, où la reine 
Tint le rejoindre et résider avec Ini. Elle le rendit 
père de deux jumeaux, Charles et Henri, en 953. 
Le roi mourut Tannée suivante. Gerberge, afin 
d'assurer le sort de ses en&ns» dont l'aîné n'avait 
que douze ans, eut recours à Hugues-le«Grand. 
Sa situation toucha ce prince; quoique ambitieux, il 
avait lâme noble et généreuse ; il lui proposa une 
entorevue; elle s'y trouva; et fht reçue avec tout le 
respect et les honneurs qui lui étaient dus. Hugues 
la consola, et l'assura qu'il ferait tout ce qui dépen- 
drait de lui pour maintenir le fils de Louis IV sur 
le tràne de ses pères. H tint parole, et agît d'une 
manière, aussi avantageuse à TEtat et à la Maison 
royale, qu'opposée à ses intcrêts. Hugues-le- 
Grand,qui parut dédaigner l'occasion de prendre le 
titre de roi, et repousser la couronne dont il pou- 
vait s'emparer, se contenta de la Bourg(^e et de 
TAquitaine, ou plutôt du droit de les conquérir 
pour sa récompense. Gerberge, après l'avénemeut 
de son fils au trône de France, se retira dans un 
monastère où elle mourut et fut ^inhumée dans le 
chœur de l abbaje de Reims, en 968. 
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EMMA. 

FILLE DE LOTHAIRE, ROI D'ITALIE. 



Elle épousa Lothaîre, fils de Lonb-d'Outremer 

et de Gerberge. Cette alliance paraissait d'autant 
plus avantageuse qu'elle semblait fortifier la bonne 
intelligence entre les deux rois de Fiance et de 
Germanie. Son mari fût empoisonné, en 986. 
Des soupçons planèrent sur Emma, quoiqu'elle 
eût certainement plus d'intérêt à la vie du roi, qui 
lui conserrait nne couronne» qu'à sa mort» qui la 
lui ôtait. Sa conduite fut peu mesurée, et Ion pat- 
la publiquement de rînconvenance de ses mœurs. 
Après la mort de Lothaire, la reine qui n'ignorait 
pas les prcgets de Hugues^ilapet, fils ne Hugues- 
le-Ghrand» n'eut pas beaucoup de confiance en la 
protection qu'il lui offrait. D'un autre oôté, Charles, 
duc de Lorraine, frère de Lothaire, qui connaissait 
ses désordres, la m^açait sans aucun ménage- 
ment. Elle résolut d'enlever son fils de la cour 
de France, et de se retirer en Germanie ; mais on 
ne lui en donna pas le temps. Le duc de XiOrraine le 
prévint en l'enlevant elle-même avec Âncelin^ son 
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favori. Tous deux furent conûnés dans une 
prison, et traités fort durement^ Le jeune roi 
Louis Y,, auquel on avait représenté sa mère comme 
une femme sans respect pour le trône qu'elle avi* 
lissait, et que beaucoup de probabilités accusaient 
de la mort de son père, approuva la conduite de 
son oncle« et lui abandonna le sort de ses prison- 
niers. 

Emma eut recours à Timpératrice, sa mère, et à 
Timpératrice Théophanie, sa cousine germaine» qui 
intercédèrent pour elle. Mais le duc de Iiorraine 
se refusa à toutes les sollicitations, et se proposait 
de faire faire le procès à la reine, lorsque Louis V 
vint à mourir. Le duc de Lorraine n'était pas 
aimé de la nation ; Hugues-Capet profita des cir- 
constances, pour s'emparer de la couronne. Ces 
grands événements avaient fait oublier le sort de la 
reine Emme> toujours prisonnière du duc de £or« 
raine, qui n*osa la sacrifier à sa haine, dans 
une circonstance où il lui fallait ménager Topinion 
générale ; soit par politique, soit par clémence, la 
reine fut gardée moins sévèrement; elle s échappa, 
mais ne gagna à sa fuite que la liberté : elle se 
trouva réduite à une si grande misère, qu'à peine 
lui resta-t-il une seule servante pour lui don- 
ner quelques soins; elle vivait encore en 1107» 
époque où elle était enfermée dans nn couvent, à 
Laon. On ignore eu quel temps elle mourut. 
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Blanche d'Aquitaine, femme de Louis V, dit le 
fainéant* ne fut pas plus fidèle à Louis Y qu'Ëmma 
ne rayait été à Lothaire. Comme sa belle>mère 
elle fut accusée d*ayoir empoisonné son époux; mais 
cette accusation n est pas plus fondée que la pre- 
mière. Ce mariage, dit Méaeray^ était fort mal 
assorti : la leine méprisait son mari; elle Taban* 
donna pour se retirer chez son frère. Le dernier 
des Carlovingiens semblait, en efiEet, avoir réuni à 
lui seul toute la £ûblesse, Tincapacité des desoen- 
dans dtt grand Pe^ et du brave Charles Mortel 



Adélaïde, femme de Hugues-Capet, premier roi 
de la dynastie des Capétiens* fille d'un comte de 
Poitou; elle est la tige maternelle des rois de la 
maison régnante. L'histoire ne fiût pas mention de 
sa mort. , 
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BERTHE, 

VEUVE D'EUDES, COMTE DE BLOIS. 



Elle épousa Robert, fils de Hixgues^Capel et de 

la reine Adélaïde. Cette princesse était cousine 
issue de germain de sou mari. Outre cette parenté, 
Bob^ en avait contracté use spintueUe en tenant 
un deS'^ifiuis de Berihe et d'Eudes sur les fonts 
de baptême. Ces raisons, qu'on regardait alors 
comme des obstacles très importans au mariage;» 
déterminèrent le roi à les soumettre à la décision 
des piélats de son royaume avant de contracter 
cette alliance. Un synode s'assembla, qui discuta 
la question, et accorda au roi la dispense qu'il était 
de tout temps dans Tusage d*accoider« sans qu'il fût 
nécessaire de se pourvoir à Rome. (Année 996.) 

Il y avait quelques mois que Robert et Berthe 
vivaient dans la plus parfaite union* Paisible 
possesseur de son trône> en paix avec ses voisins, 
le roi se fût trouvé heureux si ses démêlés avec le 
clergé ne lui eussent donné de justes inquiétudes. 
Il retenait prisonnier rarchevéque Amolphe par 
des causes politiques qui nécessitaient cette mesure. 
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Mais un concile avait décidé que Robert ne pouvait 
retenir captif un membre du haut clergé, et le pape 

exigeait impérieusement sa mise en liberté, liober^ 
avait refusé^ sachant combien le turbulent prélat 
avait de moyens pour troubler de nouveau la tran- 
quillité de ses états. Ce relus coûta cher au roi 

de France. 

Le mariage du roi avec Berthe, sa commère» fut 
examiné à Home. Le pape le (déclara incestueux, et 
ordonna qu'il fut dissous. Le légat du Saint-Siège^ 
Léon, lut envoyé pour obtenir que liobert donnât 
cette satisfaction à l'Eglise de Home. Alors Robert 
préféra céder sur un point qui lui tenait moins à 
cœur, il remit Amolphe en liberté, espérant qu*à ce 
prix on lui permettrait de garder sa femme. Mais 
le pontife prit un toa encore plus impérieux. 11 
asseinbla un nouveau concilef, et fit prononcer un 
jugement qui a été conservé, et dont voicî la te» 
neur : ' 

" Le roi Robert quittera sa parente Berthe 
qu'il a épamèe emtre les lois, et il fera une péni-^ 
' tence de sept ans, selon les de^és fixés par V Eglise* 
SU refuse de le faire, anathème sur lui ! - 

** Nous suspendons de la très sainte communion 
Arckambaud, archevêque de Tours, qui a consacré 
ce mariagé, ainsi que tous les évéques qui ont coii- 
senti et assisté aux noces incestueuses du roi et de 
Berthe, sa parente, jusqu'à ce qu'ils soient venus 
4onner satisfaction au Saiwt-Si^e apostolique. " 
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Le roi ne céda pas immédiatement au& injonc 
lions de la cour de Bome^ qui étaient opposées au 
bien de Tétat, à la majesté du trône et aux décisions 

du clergé de France. Alors Grégoire mit le royaume 
en interdit ; le service divin fut défendu dans tous 
les états de Robert ; les sactemens furent refusés 
aux yivans, et la sépulture aux morts. Jamais 
siècle ne fut plus favorable à mettre en crédit 
l'ambition des papes, et leurs usurpations. Le 
clergé de France et les peuples étaient plongés 
dans rignorance la plus profonde. A l'exception 
de q\ielques ôvêques et de quelques moines, l'usage 
de récriture était presqu inconnu. Le roi était 
un des plus savans de son temps» et Ton peut juger, 
par les productions qui nous restent de ce prince» à 
quoi se réduisait alors le savoir. 

Les peuples épouvantés, confondant la religion 
avec les passions de ses ministres, s'enfuyaient à 
rapproche de leur souverain; tous ses dômestiques 
l'abandonnèrent ; il ne resta près de lui que deux 
serviteurs qui le servaient en tremblant, et jetaient 
au feu les restes de sa table, ou, devant lui, les don- 
naient aux chiens. 

11 fallait beaucoup de fermeté et plus encore de 
tendresse conjugale pour supporter ces humiliations. 
La reine en fut si vivement affectée, qu'elle accou- 
cha d'un enfant affligé sans doute de quelque 
difformité rebutante, car on publia qu'elle était 
accouchée d'un monstre. Il nest pas impossible 
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que J 'imagination de la reine, frappée par les 
menaces de Borne, ait domié à Teufant qu'elle 
portait dans son sein qudque chose de monstieux» 
et qu*oii en ait profité pour Tattribuer à une puni- 
tion divine. 

Vaincu par tant de persécutions, Eobert se 
sépara de Berthe. (Année 1001.) Quoique répur 
diée» elle conserva son titre de mne, et nourrit 
longtemps l'espérance de remonter sur le trône. 
Elle connaissait la droiture de cœur de Robert^ le 
plus honnête homme de son rojaumor et elle pon^ 
Tait se flatter d^en étie aimée. Robert étant dlé à 
Rome, en 1016, Berthe se rendit près de lui, 
espérant voir ses droits reconnus à la sollicitation 
de ses partisans; mais la démarche de Grégoire 
avait eu trop d'édat pour- que ses successeurs 
osassent annuler la sentence. Les tentatives de 
Berthe furent inutiles. Elle vécut tristement* après 
avoir renoncé au seul espoir qid avait soutenu sa 
réngnation, et mourut dans le monastère qu elle 
s'était choiâi. L'année de sa mort n'est pas connue. 
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CONSTANCE D'ARLES, 

DEUXIÈME FEMME DE ROBERT-LE-PIEUX. 

Elle fat mariée en 993^ et rendit son mari aussi 
malheureux qu^il eût pu être tranquille et heureux 
avec Berthe. Constance était d'une' beauté accom- 
plie, ^mais iière, impérieuse, opiniâtre, sacritiaiit 
tout à ses passions ou à ses caprices. A peine 
parut-elle à la cour, que tout j changea de lace ; 
les mœurs graves, simples et modestes de Tépoque 

firent place aux Liuvaiiles haijitudes de la nohlesbe 
provençale. Un luxe jusqu'alors inconnu se déploya 
dans les habits, dans les armes et jusque dans 
Tanarchement des chevaux. La princesse, qui 
croyait faire plaisir à son mari» avait amené avec 
elle plusieurs troubadours célèbres de ce siècle. 
Jusqu'alors on n'avait connu en France que la 
versification latine» où Ton avait introduit la rime, 
du temps de Charkmagne. Ce fut à elle que Ton 
dut lintroduction de la poésie. Mais si elle égaya, 
par des plaisirs jusqu'alors inconnus, la sévérité des 
mœurs de ce temps, elle mit à de rudes épreuves 
la patience de son époux, qui parait avoir été Tun 
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des hommes les plus doux, les plus passifs et les 
plus incapables de gouverner qui soient jamais 
montés sur aucun trône. 

Robert s'occupait de musique qu'il aimait avec 
passion, il composait des hymnes et les notait avec 
le chant qui leur était propre. On raconte que 
sa femme Constance, qui le voyait toujours livré 
aux mêmes travaux, lui demanda, en plaisantant, 
de faire aussi quelque chose en mémoire d'elle. 
Il écrivit alors le rythme : O Constancia marty- 
RUM, que la reine, à cause du nom de Constancia, 
crut avoir été fait pour elle. 

Un jour, i! remarqua que sa femme avait eu soin 
de faire garnir sa lance avec des ornements d'ar- 
gent. 11 venait dans ce moment dachever ses 
prières à l'église de Foissy-sur-Seine, où il avait un 
palais. 11 chercha des yeux un pauvre à qui il pût 
donner ces ornements, et l'ayant trouvé, il lui or- 
donna de lui apporter un outil en fer, qui pût servir 
à arracher des clous. ^xà&, le pauvre et le roi s'en- 
fermèrent ensemble, et travaillèrent en commun à 
arracher tout l'argent, dont Constance avait fait 
orner la lance royale. Robert le mit ensuite lui- 
même dans la besace du mendiant, lui recomman- 
dant de s'enfuir au plus vite, de crainte que la reine 
ne le vît. Lorsque Constance aperçut la lauce 
de son mari, dépouillée de ses ornements^ son éton- 
nement fut grand, et Robert jura qu'il ne savait pas 
çommeat cela- était arrivé. On devrait s'étonner 
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pourtant que si le pieux Rol)ert se permît un parjure 
pour déguiservscs charités^ car il avait, dit Thistonen 
Helgaud. une telle horreur du mensonge» qu'il avait 
fait faire une cbâsse de cristal, vide à Tintérieur et 
ornée d*or à l'extérieur, dans laquelle il prenait 
soin de ne mettre aucune relique, afin de pouvoir 
justifier ceux dont il recevait le serment, aussi bien 
que liu-même, s'ils venaient à se paijurer. C'est 
sur cette châsse qu'il faisait jurer les princes, qui 
nétaient pas au courant de cette pieuse, mais assez 
singulière intention, dont la droiture n'exclut pas,* 
cependant; une indulgence plus singulière encore, 
qui dans notre siècle trouverait peu d'approbateur^ ; 
pas plus que n eu obtint depuis le roi Louis XI, 
lorsque dans des vues tout-à-fait opposées à celles 
de Robert, il engageait sa foi sur des châsses, dont 
il avait lait éloigner les reliques. 

Constance, sûre de son crédit, ne mettait pas de 
bornes à la violence de son caractère, augmentée 
par l'impassibité de son époux, qui souffrait ses 
emportements avec une admirable patience. Ce- 
pendant, malgré raffection que l'habitude lui avait 
inspirée pour sa femme, il accueillit avec plaisir 
les marques de dévouement d'tm^ jeune seigneur, 
auquel il s'attacha, et lui donna une couiiance sans 
bornes en le créant premier ministre. Ce favori 
fut une cause de mésintelligence entre le roi et la 
reine, parce que souvent il se joignit à son maître 
pour réprimer les eraptiètemeuts de la priucessu. 
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Une femme de ce caractère ne pouvait supporter 
patiemment une msUté, quelle qu'elle fût. Long- 
temps elle chercha le moyen d'éloigner Hugues de 

Beauvais et même de le perdre. Mais le roi, qui 
avait résolu de le mettre hors de ses atteintes, lui 
avait donné les emplois les plus considérables. 
Constance, irritée de la chute dé son crédit» et de la 
fermeté que Robert manifestait, quitta la cour 
BOUS le prétexte de faire une visite à son père, mais 
bien plutôt pour assurer le succès de la vengeance 
qu'elle méditait contre le ministre. 

Hugues, en flattant les goûts et les penchants 
du roi, trouva le. moyen de fixer son pouvoir d'au- 
tant plus sûrement que Robert était peu accou-* 
tumé à rencontrer, dans son intérieur, tant de défé- 
rence et de dévoui'inent. Toujours contrarié, 
souvent menacé par la reine Constance, il regret- 
tait l'humeur douce et attentive de Beiihe, et lui 
conservait toujours au fond du cœur une préférence 
marquée. Hue^es, qu'il avait créé comte du 
palais, l'excitait à braver de nouveau les excommu- 
nications du pape» en se réunissant à elle. On dit 
même qu*il la reçut dans son palais pendant Tab- 
sence de la reine ; mais que celle-ci, instruite de 
cette entrevue par ses espions» se hâta de revenir, 
accompagnée de douze chevaliers, que Foulques de 
Nerra, son oncle, avait mis à sa disposition, et qui 
tous avaient juré de la venger. Ce projet était diffi- 
cile à exécuter. Le favori ne s éloignait presque 
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jamais de sou maître, et dans le palais, au milieu 
des courtisans, il eût été facilement secouru. Âprès 
avoir attendu quelque temps, ils saisirent 1 occasion 
d'une partie de chasse, où le comte du palais ao- ■ 
compagna le roi. S étant rendus dans la forêt, ils 
surprijrent Hugues de Beauvais presque seul avec 
le monarque. Alors ils les environnèrent; et après 
avoir fait d'humbles révérences au roi, ils saisirent 
le malheureux ministre, et lui tranchèrent la, tête 
malgré les prières et les efforts que Robert tenta 
pour le défendre. 

Les meurtriers s'enfuirent ; mais le roi avait trop 
de motifs de soupçonner sa femme pour hésiter 
dans des suppositions. Le comte d*Anjou était 
trop puissant pour songer à tirer vengeance d'un 
si odieux attentat. La paix de son royaume, et 
surtout sa propre tranquillité lui étaient trop chères 
pour donner sidte à son ressentiment II se ré- 
cùneilia avec sa femme, dit l'historien Glabert» 
ainsi que tel était son devoir, (Année 1015.) 

Un des moyens à l'aide desquels cette reine 
affermissait son autorité» était d'entourer son mari 
des compatriotes qui l'avaient suivie à la cour de 
France. Les arts et le commerce avaient fait des 
progrès bien plus rapides dans le Languedoc et la 
Provence que dans la France septentrionale. Les 
Sarrasins, parvenus à leur plus haut degré de civi- 
lisation> apportaient les produits de leur industrie 
dans les ports de la Méditerranée, qui transmet- 
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tait à toute la France les marchandises de luxe, 
lesquelles, avidement a4M^ueillies dans les châteaux, 
y donnèient le goût des fêtes. Ce fîit à cette époque 
que Tesprit chevaleresque prît naissance au sud de 
la France. Les cours plénières, les cours d amour 
commencèrent à adoucir les mœurs, peut-être aux 
dépens de leur pureté ; la musique et la poésie des 
troubadours effacèrent peu à peu la rudesse natu- 
relle des Francs, et Robert, malgré sa piété et 
Textréme simplicité de ses goûts, ne put être in- 
sensible à rinfluence de ces innovations. Mais ce 
ne fut que lentement, et pour ainsi dire par entraî- 
nement, que ces nouveaux usages s'établirent à la 
cour. Tandis que le Midi subissait ainsi une sorte 
de métamorphose, et que la chevalerie, ornée de 
ses casques dorés, de ses blancs panaches et de ses 
écbarpes brodées, gages de sentiment et de fidélité, 
apparaissait brillante sous le soleil du Midi, les 
guerriers du Noid* ne songeant qu'aux combats, 
méprisaient comme un vice le luxe qu'ils ne pou- 
vaient imiter. 

Le roi vieillissait; il devenait urgent de désigner 
l'héritier de la couronne, et quoiqu'elle dût revenir 
de droit à l'aîné, la préférence que Constance 
témoignait publiquement pour le troisième de ses 
fils causa beaucoup de troubles dans la Camille 
royale. Elle insista avec opiniâtreté pour faire 
couronner Bobert. Hugues, l'héritier naturel, 
avait déjà été couronné en 1017. 11 était parvenu 



Digrtized by Google 



163 

à un âge qui lui donnait droit à un état de maison 
conforme à son rang. Mais Constance, qui joignait 
à ses antres défauts une avarice sordide» B*y opposa 
constamment. Dans Tespoîr de le fatiguer du sé- 
jour de la cour, et de l'obliger à s'exiler, elle lui refusa 
les choses les plus nécessaires^ et Taccabla daf- 
fronts et d'humiliations* Le prince quitta la France; 
mds, privé des ressources nécessaires à ses besoins* 
il s'endetta, et fut arrêté par Guillaume, comte de 
Bellesme. Fulbert, évêque de Chartres, en avertit 
le roi« qui traita aussitôt de la liberté de son fils. 
Cet événement adoucit un peu l*humeur de Cons- 
tance. Peu de temps après ce jeune prince mourut, 
emporté par une maladie à Tâge de dix-huit ans. 
(Année 1025.) Il fîit beaucoup regretté par le 
peuple et par les grands. 

La reine reprit ses sollicitations en faveur du 
prince Robert. Malgré ses eibrts« Henri, le second 
de ses fils» succéda à sm père Hugues ; mais pei> 
sécuté par sa mère, il ne pouvfdt vivre à la cour, 
où la haine de Constance le tourmentait, ni s'en 
éloigner, dépourvu d'argent et des serviteurs que 
son rang exigeait. Robert embrassa la cause de 
son firère ; tous deux» exaspérés par les mauvais 
traitemens de leur mère, se révoltèrent. Le roi 
marcha contre eux. La réconciliation fut prompte, 
et la reine fut contrainte à les accueillir. 

II y eut sous ce règne une persécution contre de 
malheureux sectaires, qui avaient tenté de mettre 
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«1^ doute des matières de foi. Us furent condamnés 
à être brûlés vifs. La reine Constance, qui avait 

excité le roi à l'excessive sévérité qu'il manifesta 
dans sa sentence, se plaça à la porte de leglise, et 
quand cette triste procession en sortit pour mar- 
cher au supplice^ elle s'approcha d'un de ces intbr. 
tunés qui avait été son confesseur, le frappa d'une 
baguette qu'elle tenait à la main, et lui creva un 
œiL es^rant ainsi prouver à la foule qui l'entou- 
ndt que ses scrupules religieux l'emportaient sur 
l'intérêt et la pitié qu'elle aurait pu loi conserver. 

Le roi mourut, et sa volonté dernière fut que le 
prince Henri succédât à la couronne. Constance 
lutta encore quelques temps pour lui disputer le 
trône ; mais elle tomba malade à Melun, et mourut 
un an après Robert. Elle fut inhumée à Saint- 
IDenis auprès de son mari. 
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ANNE m RUSSIE. 

]£POUâ£ D£ HENRI I«r, FILS D£ ROB£RT-L£.PI£UX. 



Heoii témoin des chagrins de son père, con- 
séquences du divorce auquel il avait été contraint, 
8*était bien promis de faire examiner soigneusement 
la généalogie de lepouse qui lid serait destinée, 
afin d'échapper aux mornes persécuteurs, il épousa 
d'abord Mathilde, fiUe de Tempereur Henri III,. 
avec lequel sa famille n*avait point contracté d*al- 
liance. Après la mort de cette épouse, qui ne lui 
laissa pas de postérité, pressé par son Conseil de • 
se choisir une autre compagne, il chercha parmi 
toutes les princesses de la Chrétienté; mais il vit 
avec douleur qu'il existait entre leurs familles et la 
sienne des degrés de parenté plus ou moins éloi- 
gnés. Ne voulant s'exposer à aucune chance dou- 
teuse, il chercha encore, et apprit que Jiaroslaw, 
grand-duc de Russie, avait une fille qu'il désirait 
marier à quelque monarque chrétien de l'Europe 
' occidentale. Ses négociations avaient révélé à la 
France non-seulement rexistencc de b princesse 



Digrtized by Google 



166 

Anne» mais encore celle de la nation russe, dont 

il est probable que la cour de Henri I*^"" n'avait ja- 
mais entendu parler. Ce roi avançait en âge; 
découragé par la difficulté de former une alliance 
telle qu'il la souhaitait, il espéra qu'au moins en 
épousant une femme aussi étrangère, il berait cer- 
tain de n'avoir avec elle aucun des degrés de con- 
sanguinité proscrits par les lois canoniques. 

Gautier, évéque de lif eaux, et Wascelin, évéque 
de Chauln \ , partirent avec une suite nombreuse, et 
se rendirent à Kiovie, résidence du czar; ils obtin- 
rent la main de la princesse pour leur maître, la 
ramenèrent avec eux, chargés de présens considè* 
rables, La longueur d'un tel voyage, la différence 
extraordinaire existant dans le langage, les mœurs, 
les opinions^ rendirent cette alliance assez t^sarre, et 
ne semblaient pas lui assurer 1)eaucoup de félicité. 
La princesse Anne, mariée dans une cour plcnière, 
entourée dusages nouveaux pour elle, ne compre- 
nant pas un mot de la langue française, et ne pou- 
vant adresser à son époux une seule parole qu'il 
pût comprendre, fut réduite à concentrer en elle- 
même toutes ses pensées, n'ayant d autres personnes 
auxquelles elle pût les communiquer que deux 
femmes de son service, les seules qui eussent été 
autorisées à la suivre en France. Anne se résigna 
tristement à netre que Je simulacre de sa dignité. 
Elle donna trois fils au rot remplit ses devoirs de 
imère et d*épou8e avec dévouement ; et lorsque ses 
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ûls passèrent aux mains de leur gouverneur^ alors, 
tournant toutes ses pensées vers la religion, elle ne 
s'occupa plus que d'oeuvres de salut; après la mort 
de Henri P', elle se retira, en 1069, dans l'abbaye 
de Saint- Vincent à Senlis, alors âgée de 35 ans. 
Mais bientôt dégoûtée de la retraite» elle quitta le 
couvent et revint à la cour, où quelques années • 
après elle épousa Raoul, comte de Crépi, en Va- 
lois. Le divorce de ce seigneur avec sa femme 
n'ayant pas été autorisé, Anne et Raoul furent 
excommuniés; ils persistèrent cependant à ne point 
se séparer, et vécurent ensuite jusqu en 1076, épo- 
que où Anne se retira de nouveau dans un couvent 
du Gantinais, oidre de Citeaux» où .elle mourut 
peu de temps après. 
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BERTHE D£ HOLLANDE, 

FEMBIK D£ PHILIPPE 1er., FILTRE D£ FLORENT, COMT£ 

DS HOLLANDE. 



Berthe épousa Philippe en 1071; elle était cou- 
sine issue de germain de son mari, ce qui devait 
êtie un obstacle à leur union. Cependant ce ma- 
riage eut lieu sans aucun empêchement. Le pré- 
texte de cette parente ne lut mis en question que 
vingt ans après. Philippe s'était épris de Ber- 
trade de Montfort, et Berthe lui devint indifférente. 
Les quatre enfants qu'elle lui avait donnés, sa naîs^ 
sance, ba bonlL", Tégalité de son caractère, qui pen- 
dant ces vingt années la lui avaient rendue si chère, 
tout ÙLi oublié devant la passion qu'il conçut pour 
la comtesse d'Anjou. C'est alors qu'il se ressou- 
vint pour la première fois que Berthe était sa pa- 
rente, et que ses scrupules ne lui permirent plus de 
traiter comme sa femme une princesse qui lui était 
alliée au degré prohibé par les lois de l'Eglise, et 
afin de mieux s'y conformer, il 1 éloigna de sa cour 
et la relégua à Montreuil-sur-Mer, qui lui avait 
été assigné pour son douaire. (1090). 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



169 

Berthe accablée de douleur d'un si cruel aban- 

doii, vécut duus une sorte dv, pauvreté indigne de 
Bon rang ; en vain s'opposa-t-elle à la seotence de 
divorce; il fut prononcé en 1093. £t le roi irrité 
des démarches qu'elle avait iaites pour entraver la 
marche de la procédure, et empêcher la dissolution 
du mariage^ la priva de ce douaire^ et la relégua 
dans un misérable bourg» où elle mourut bientôt 
après. On inhuma» sans la moindre distinction, 
celle à qui la France est redevable d'un de ses 
meilleurs rois. (1093). 
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BEHTEADE DE MONTi ORT, 

DilUXliMJi FJiMMi: DE PHILIPPE. 



Elle était fille de Simon^ seigneur de Montfort- 
TÂmatilri. Orpheline dès son enfance» Bertrade 

avait été élevée à la cour de son oncle, et très 
jeune encore sacrifiée à des raisons politiques pour 
devenir la femme de Foulques, comte d'Anjou, sui^ 
nommé le RecMn, ou revêche. Vieilli par la 

débauche autant que par les années. Foulques 
d'Anjou avait déjà en trois femmes, dont deux 
vivaient encore. Toutes avaient été répudiées 
sous différens prétextes. Mais ces moti& n'empê* 
chèrent pas que Bertrade ne devint, malgré elle, 
comtesse d'Anjou en 1089. 

Bertrade, qui n'avait été engagée que par eon- 
trainte à une union qu'elle abhorrait, se promît de 
la rompre aussitôt qu'elle pourrait en tenter les 
moyens avec succès. Elle avait donné un fils à 
son vieil époux, lorsqu'il Tamena à Tours, où le 
roi de France, son suzerain, s'était rendu avec sa 
cour. A la vue de la belle comtesse dAujou, Phi- 
lippe fut tellement ébloui, qu'il résolut de tout 
mettre en œuvre pour lui plaire. Ce ne fiit pas dif- 
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ficile, disposée comme l'était Bertiade. Le roi donna 
des fêtes dont elle était l'ornement; et eniin^ un 
jour que Foulques d'Anjou assistait à la béuédio 
tion des nouveaux fonts baptismaux de Téglise 
Saint-Jean, clic se rendit, sous la conduite d'un 
seul gentilhomme français, à Meun-sur-Loire« près 
du pont de Beuvron, et de là gagna Orléans avec 
une escorte de cavalerie que le roi lui avait &it 
préparer pendant qu il se rendait lui-même eu cette 
ville pour la recevoir. 

Philippe et . Bertrade s'occupèrent aussitôt d'as- 
surer leur union par un mariage immédiat. Berthe 
lut exilée à Montreuil. Sous prétexte de parenté, 
le divorce ne paraissait pas difficile à prouver; 
l'obstacle du mariage de Bertrade ne paraissait pas 
impossible à lever. Chacune des deux parties tra- 
vailla activement à recouvrer sa liberté. Bertrade 
hors du pouvoir de son mari, £t une si prompte 
diligencej qu'elle obtint en peu de temps la sépara- 
tion qu'elle demandait. L'espèce de violence exercée 
contre elle par sa famille, les divorces irréguliers 
de Foulques-le-Rechin, dont les deux femmes 
étaient encore vivantes» parurent des motift plus 
que sufSsans. 

De son côté, Philippe, en faisant valoir les liens 
de parenté exisiant entre lui et Berthe, parvint 
aussi à faire prononcer sa séparation par Benaud* 
archevêque de Beims, et ses suf&agans, délégués 
par le Saint-Siège. La mort de Berthe, arrivée 
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iur ces entrefaites, détruisait toute récrimination 
de ce côté ; il ne s'agissait plus que de passer à Ja 
célébration du mariage. 

Le roi et la comtesse ^rent unis. La cérémonie 
eut lieu à Paris, et Té^êqne de Senlis leur donna 
la bénédiction nuptiale en présence de l'archevêque 
de Rouen, et de l'évêque de Bayeux, frère de 
Guiliaiune4e-Conquérant> roi d^Angleterre, Le 
roi avait invité à ses noces les grands et les prélats 
de son royaume, afin de donner plus d'authenticité 
à la célébration de ce mariage- 

Ives, évêque de Chartres» qui devait à Philippe 
son évêché, dont il Tavait investi Tannée précédente 
en lui remettant, selon l'usage, l'anneau et le bâton 
pastoral» devait» daprès toute probabilité» être fa- 
Torable au roi en cette diconstance; et cependant» 
seul de tout le clergé de France, Ives se prononça 
contre la validité de. cet te union. Adoptant 1 ambi- 
tieux système du fameux Grégoire VII, soutenu 
par ses successeurs, Ives» aux dépens de l'honneur 
de la France, de son repos et de ses libertés, 
prouva à la cour de iiome un zèle outré pour ses 
intérêts» ou un respect mal entendu pour ses opi- - 
nions; au lieu de se trouver aux noces de son sou- 
verain, il répondit à la lettre qu'il en avait reçue 
qu'tî ne pouvait obéir, parce que, sa conscience ne 
lui permettait pas de ^écarter du serment qu'il avait 
prononcé» en qualité éPévéque, de rester fidèle au» 
lois et aux doctrines de T Eglise de Rome, et tiu une 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



173 



4e ces lois exigeait quavant toute chose on eût 
sssembié un concile pour statuer la légitimité du 
divorce de la reine Berthe. etla validité de son 
mariage avec Bertrade, et quil préférait détre 
jeté dans la mer, une meule de moulin au cou, que 
d^autoriser par sa présence une union aussi scan' 
Âaleuse, (Année 1094.) 

Philippe dut prévoir dès ce moment qu'il allait 
avoir sur les bras tous les chagrios et les tracasse* 
ries qui avaient fait le malheur de son aïeul Robert- 
le-Pieox. Il écrivit à Ives pour chercher à le con- 
vaincre que son divorce ayant été prononcé cano- 
niquement, assembler un coucile était inutile, et 
qu'ayant fapprobation de tout le clergé de ses 
états, celle de Rome n'était qu'une' vaine formalité. 
Le prélat répliqua qu'il s'en tenait à sa première 
opinion ; que d'ailleurs ce mariage n'avait pas été 
célébré par l'archevêque de Reims, ^assisté des 
évêques de sa métropole, suivant le droit qu'il en 
avait reçu du Saint-Siège, et de l'usage immémo- 
rial pratiqué en France. " Ajoutez à cela, écrivait- 
il, que j ai des raisons qui m'appartiennent, et qu'U 
n'est pas encore temps d'e/vpUquer lesquelles m'eni^ 
pèchent d'approuver ce mariage. " 

Le roi passa outre et solennisa son mariage avec 
le consentement du cardinal Roger, légat du pape. 
Alors Ives ne ménagea plus rien ; il écrivit au lé- 
gat une lettre remplie d'amers reproches, et porta 
ses plaintes au pape. Roger fut dépouillé de sa 
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légation ; Hugues* archevêque de Lyon, fut nommé 
à sa place» et reçut de la ccmr de Rome ses ins- 
tioctions. Aussitôt il assembla un concile à Autan, 

le l6 novembre 1094, où le roi fut exconuuunié 
pour avoir épousé Bertrade. Les ennemis de 
Philippe et de la comtesse étaient le pape Urbain IL 
Ives de Chartres et le comte d'Anjou. Le monar- 
que, sans égard pour Id décision de ce concile, 
continua de vivre avec sa femme. Suivant lliisto- 
rien Berthold» qui parle de ce concile, le pape en 
indiqua un autre àl Plaisance, au commencement 
de 1095, où se trouvèrent les ambassadeurs de 
Philippe, qui demandèrent la prorogation de ce 
concile aux fêtes de la Pentecôte suivante, ce qui 
fîit accordé. Mais Urbain écrivît à tous les évêques 
de France, les exhortant de réduire Philippe à la 
raison, ou den user avec lui avec toute la rigueur 
des canons. Toutes les mesures étaient prises 
pour en venir à cette extrémité. Ives de Chartres 
était 1 ame de ce projet. Le roi et Bertrade furent 
jugés avant d'avoir été entendus. Il ne s'agissait 
pas moins que d'exposer Tétat à une révolution en 
excitant les sujets contre leor souverain. 

Philippe sentait toutes les conséquences d'une 
excommunication; mais se séparer de sa chère 
Bertrade lui était devenu impossible. L'excès de 
son attachement peut seul faire excuser les dé- 
marches quil renouvela auprès de révoque de 
Chartres et du Saint-Siège» et qui compromettaient 



175 



évidemment la dignité de sa couronne et celle de 
son caractère. 

Le concile de Clennont eut lieu. Foulques, 
comte d*Anjou, y envoya ses députés. Philippe et 
la reine y furent frappés d'excommunication ; lana- 
thème s'étendait sur ceux qui donneraient â Phu 
la qualité de roi, au le recannaitraient pour 
leur stmverain. Mais ce qu*il y eut de remarquable» 
c'est que ni le roi, ni le clergé, ni le peuple ne dé- 
férèrent à la sentence de Home. Les évêques de 
Fiance, qui se voyaient exposés à peidxe la juri- 
diction que leur donnaient les anciens canons, 
parlèrent même d'absoudre Pliilippe, ne pouvant se 
méprendre sur les résultats des entreprises du pape, 
qui n'attaquaient pas moins les lois de r£tat et les 
droits- de Tépiscopat que ceux de la couronne. Ils 
élevèrent la voix, et protestèrent qu'ils persévére- 
raient dans leur premier sentiment, et continueraient 
de respecter le roi comme leur souverain. Un peu 
plus de fermeté de la part de Philippe eût achevé 
tout ; mais il en était incapable, et Ives le savait 
bien. Fatigué d'une si longue contradiction, le 
roi eut une entrevue avec le pape, et promit solen- 
nellement de se séparer de Bertrade, do ne plus lui 
parler qu'en présence de témoins. Peut-être fit-il 
cette promesse de bonne foi, se croyant capable de 
la tenir, ' ou peut-être, consefllé par sa fidblesse, 
céda-t-il au temps et aux circonstances. 

Cependant Bertrade ne fut pas éloignée; elle 
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accom|)agQait sou mari daas ses moîudres excur- 
SLons, compagne asssidue de ses chagrins comme 
de ses plaisirs. Ce ne pouvait être impunément ; 
des ordres furent donnés afin que partout où la 
/eine accompagoerait son mari on n'y célébrât 
point Toâice divin» et qu'à leur départ on sonnât les 
cloches, en signe de réjouissance. Philippe n'y 
parut pas fort seiisihlc. " Vous voyez, ma mie, 
ditnl un jour à Bertrade en riant» voild comme on 
nous renvoie, " 

Bertrade était douée d'une beauté parfaite ; mais 
ce qui avait captivé son volage époux était lextrême 
amabilité de ses manières^ et lenjouement de son 
esprit. Longtemps elle observa les événemens, et 
quand elle put saisit le moment d*agir« elle s'em- 
pressa de tenter des moyens nouveaux pour récon- 
cilier son mari avec son dangereux ennemi. Peu 
à peu la douceur et la grâce pénétrante de son 
langage calmèrent Firritabilité naturelle de Iycs. 
Elle avait essuyé patiemment la colère du sévère 
prélat ; puis, quand elle lui parut épuisée, elle fit 
valoir éloquemment les raisons qûi n*avaient pu 
jadis trouver grâce devant Tindomptable opiniâtreté 
de l'évêque de Chartres, qui commençait à voir 
quil avait été trop loin, sans avoir recueilli de son 
imprudence les fruits qu'il en avait espérés. Lui- 
même se chargea de foire élire Guillaume de 
Montfort, frère de la reine, évêque de Paris. Quel- 
que temps après, Ives prit le parti de la cour 
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contre Ettgues« archevêque de Lyon, qui voulait 
convoquer un nouveau concile pour contiainâfe 

définitivement le roi à éloigner son épouse. Il lui 
écrivit pour l'engager à abandonner ce projet; mais 
Urbain trouva cette lettre déplacée, et Ivee perdit 
à cette occasion le liaut degré de &yeur où il était 
parvenu auprès du pontife. 

Urbain mourut^ et le pape FascaL qui lui suc- 
céda» renouvela la sentence d^excommunicatian 
contre les deux époux. Ives perdit de nouveau 
ses indulgentes dispositions. Mais Philippe laissa 
gronder la foudre, déterminé cette fois à ne plus 
' slimnilier en vain. U vivait en paix avec la femme 
qu*il aimait» insensible aux tracasseries qu on lui 
suscitait constamment. Les années se succédaient : 
Pascal vit son autorité compromise, en ce que les 
^Ms de rezcommunication s'étaient considérable* 
ment affiûblis par llnsoudance du peuple, fatigué 
lui-même d'une injustice si longtemps exercée 
envers ses souverains. Alors, plus sage que son 
prédécesseur, il en vint à accorder une dispense au 
rm et à son épouse, ce que depuis donae ans ils 
avaient inutilement sollicité. 

La r^e Bertrade conserva toi^ours Tempire 
qu'elle avait acquis sur Tesprit de son mari, et la 
eonstance que manifesta ce prinee pendant ces 
douze années de persécutions en est une preuve. 
Mais elle ût une chose plus extraordinaire encore: 
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elle Tégnn avec aotatit de pouvoir sur le cœur de 

l'époux quelle avait jadis abandonné; et lorsque, 
débarrassée des inquiétudes que lui avait causées 
la cour de Rome* elle entreprit de réconcilier Phi- 
lippe et le duc d'Anjou, elle y réoffidt à sonbait* 
Il se trouve une charte à Saint-Nicolas d'Angers, 
du 6 des ides d'octobre de Tau 1186, citée par 
l'historien Hesli* qui proave que le roi et la reine* 
son épouse, allèrent en cette TÎlle, où ils Airent 
reçus par Foiilques-le-Rechin, accompagné de tout 
son clergé et de toute sa cour, avec toute la magni- 
ficence et -les honneurs dus à leur rang. Cette ré- 
conciliation eut lieu dans un festin dont elle fit les 
honneurs. Le roi pardonna aisément au comte les 
chagrins que sa jalousie lui avait attirés* et le 
vieux comte oublia tous ses mécontentement» trop 
heureux d'obtenir à ce prix l'indulgence de la char<^ 
mante Bertrade. 

Après la mort de Philippe, arrivée à Melun 
le 29 juillet 1 108* à l'âge de cinquante-six ans* la 
reine sa veuve, dans tout rédat de sa beauté* se 
retira à labbaye de Hautebruyère, ordre de Fonte- 
frault, quelle avait fondée, où elle embrassa la vie 
religieuse. Elle s'assujétit à toute l'austérité de 
fordre naissant, et si elle avait donné quelque 
scandale à la France à l'époque où elle quitta son 
premier époux, elle lui offrit un modèle de résigna- 
tion et de piété. Mais son épreuve diiia peu; 
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elle quitta ce monde pèrimiU. GuiUaaiiie de 
MalmeBbuiy, comme gi Keu eût eu égard à la dé- 
Kciitesse de son tempe rameot, peu propre aux fati- 
gues de la vie monastique. (Année Ul8.) On 
voit encore son tombeau dans la vieille église dé 
Hautebniyère. 
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LTTCIANE DE ROCHEFOBT. 

FILLE DE GUY.LE-ROUGE, SEIGNEUR DE MONTLHÉRY» 
COMT£0£aOCHErORT,GBANB SÉNiCHALDEFBANCB. 



Elle fut mariée à Louis VI, surnommé le Gros, 
à râge de dix ans^ en 1 104. Les services que son 
pèxe avait xendus à FhUippe dans la grande affiûre 
de 6on mariage avec Bertiade, furent la source du ' 
crédit de Guy de Rochefort, lequel fut porté au 
plus haut point par ce mariage. Mais le roi ayant 
eu gravement à se plaindre du sénéchaL qui» au 
siège de Montlhéry, ne se conduisit pas avec la 
fidélité que le roi devait en attendre» ce prince ré- 
solut de casser son mariage avec Luciane, qui était 
élevée à la cour, sous les yeux de. sa mèie. Le 
divorce fut aisé à obtenir; le mariage n'avait pas 
été consommé, la jeune Ludane n*ayantpas encore 
treize ans. Elle perdit la couronne par la faute de 
son père ; et, de reine de France, devint plus tard 
dame de Beaujeu, ayant épousé» depuis son divorce; 
Guichard» seigneur de Beaujeu 
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ADELAÏDE m MAUEiKNI^E. 

SECONDE FEMME DE LOUiià-LE-GaoS. FILLEDE HAMBERT, 
cours DB UACRIBKNX OU BB SAVOIE, ET NIÈCE DU 
PAPBCALIZTfilL 



Ce fut par les soins de Ives« évêque de Chartres^ 
aussi dévoué aux intérêts de Louis-le*Gro6, qu'il 
avait été contraiiie à ceux de Philippe, son père^ 
qu Adélaïde épousa ce prince en 1115. 

Sous les règnes de princes qui, ainsi que Louis- 
ie-Groa» surent faire respecter leur autorité» et 
maintenir dans leur conr une régularité parfaite, 
les reines jouèrent rarement un rôle important; le 
pouvoir, concentré dans la main du maître, faisait 
disparaitre ces tracasseries» ces divisions de famille» 
lesquelles mirent en évidence celles de nos reines» 
qui parvinrent à dérober une part de cette autorité. 
Adélaïde fut mère de sept princes et d une prin* 
cesse. Après la mort du roi» elle épousa Mathieu 
de Montmorency, et mourut en 1154. Adélaïde 
fut inhumée dans labbaje de Montmartre» qu elle 
avait fondée. 



182 
COSTUMES. 



Pendant les septième^ huitième et neuvième 
8iècle8« les oostumes des reines et des princesses 
Yarièrent peu; la forme des robes ressemblait 

exactement à celle du costume des femmes grecques 
de nos jours» du moins de celles de la haute classe. 
La belle prinoesse Soutsa^ que Ton yit à Paris 
en 1832, était ordinairement vêtue d'une robe de 
satin brochée d'or ou d argent, ajustée de façon à 
lui dessiner parfaitement la taille; une ceinture 
placée très bas se nouait par devant à la hauteur 
des hanches, et formait ainsi les plis de la jupe. 
Cette ceinture était d'ordinaire de tissu très fin, 
terminée par des glands de perles. Dans les occa- 
sions \l*apparat, la ceinture elle-même était une 
chaîne de pierreries. Les étoffes étaient de velours 
damassés, de satins brochés d or ou d'argent. La 
mode de coifiure au septième siècle^ comme celle 
des femmes grecques modernes, exigeait les che- 
veux flottans, séparés en bandeaux sur le front; 
un cercle d or ou de pierreries assujétissait le voile, 
ordtnaiiement de même étoffe que la robe de des- 
sus» ou qui souvent en tenait lieu par son extrême 
ampleur. Ce voile était doublé de soie dans l'hiver, 
et, dans la saison d été, il était de mousseline ou 
de gase» richement brodé. Jusqu'au dixième siècle. 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



183 

le manteau royal se portiv agraffé sjir les dçux 
épaules par des nœuds de perles ou de rubis. 

£n 998, Consftancse d'Arles, femme de Robert, 
avait fiât subir aux modes de ce siècle uoegraude 
métamorphose en introduisant le costume éminem- 
ment grdcieux des dames provençales. Ces modes» 
une fois établies, ne subirent que.de Itères varia- 
tions jusquen 1095^ où Bertrade de Montfort, 

'véritable type d élégance et de goût, introduisit des 
changemens dans les costumes et les coiiTures, Le 
surtout eut de laig^ manches pendantes; la jupe 
était ouverte sur les côtés pour laisser voir celle 
de dessous, qui toujours était de couleur vive, en 
opposition avec le surtout. Bertrade porta le man- 
teau royal attaché sur l'épaule droite par un iaœud 
de rubis, laissant cette épaule et le bras entière- 
ment dégagés ; il était assujéti de manière à décol- 
leter le dos, la poitrine et les épaules. Ses cheveu]^, 
qu'elle, avait fort beaux, séparés sur le front, tom- 
baient en de longues tresses autour d'elle; leur 
extrémité était attachée avec des nœuds de pierre- 
ries. On porta aussi les cheveux relevés et roulés par 
derrière dans une sorte de bourrelet lisse» qu'on 

. imita au siècle dernier en lui donnant le nom de 
chignon. Ceux de la face, également roulés, for- . 
maient ainsi un encadrement à la ôgure, lequel 
étût seulement séparé sur le front On posa sur 
cette coiffure une sorte de toge élevée de quatre à 
cinq pouces, recouverte de velours rouge ou bleu. 
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sunnontée d'un cercle à fleurons pour les reines ou 
les femmes des grands vassaux. Cette coiffnie était 
ornée d'appUeatioas en or ou en argent* et assujétte 
sous le menton par une bride à la manière des 
femmes juives. 

Les armoiries commencèrent à paraître, aussitôt 
lenr établissement* dans le dousâème siècle, époque 
des croisades. Les femmes du baut rang portaient 
leur blazonde famille brodé siir leur jupe» du côté 
gauche» et celui de leur mari du côté droit Les 
souliers à la poulaine* malgré leur forme hideuse, 
se maintinrent plus de deux siècles. Les reines et 
les femmes de grands seigneurs portaient habituel- 
lement à la main une petite baguette d'ivoire ou 
d*ébène incnistée* comme mie marque distinctiTe 
d'autorité. Au même temps^ les faucons devinrent 
aussi une autre marque de leur rang; ces oiseaux 
étaient perchés sur leur poignet ou leur épaule; 
animal byori, qui depuis fut détrôné par le perro- 
quet* devenu beaucoup plus plébéien. 



V 
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ELEONORE D'AQUITAINE, 

(ou DE GUYBNME). 



Eléonore de Guyenne, première femme de Louis- 
le-Jeune, fils de Louis-le-Gros, était fille de Guil- 
laume X» duc de Guyenne» qui à sa mort institua 
Louis Vil héritier de ses états, à la condition 
d épouser Eléouore, sa fille aiiiée. Aussitôt con- 
naissance prise de ce testament, Louis-le-Gros, 
pcét à mourir» fit partir son fils à la tête des ph» 
grands seigneurs du royaume pour accom|^r cette 
alliance, enviée de tous les souverains de la chré- 
tienté- Eléonore était à peine âgée de seize ans 
à la mort de son père. La nature semblait avoir 
épuisé pour elle toutes ses fiiveurs: au rang le plus 

élevé, ii la dot la plus riche, Eicouore joiguait les 
charmes d'une beauté accomplie ; son esprit, natu- 
rellement yit ornés iép<Hidait à ce séduisant exté- 
rieur. Enfin il ne manquait rien an bonheur de 
Louîs4e- Jeune, (^ue d avoir su le conserver en 
l'appréciant. 

Le mariage se fit à Bordeaux avec tout l'éclat 
exigé par le rang des époux. Ils ne s'occupèrent 
plus que de fêtes et du soin de recevoir la foi et 
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rhommage des vassaux de leur duché, et restèrent 
en Guyenne jusqu'à la mort de IiOuis-lc-Gros« ar- 
rivée en 1137« 

A leur entrée dane Paris, Louis-le-Jeûne et 
Eléonore y furent accueillis avec enthousiasme. 
L'ahbé Suger, minifitre habile de Louis-le-Gros, 
iîit continué dans ses emplois ; son crédit même 
augmenta à tel point, que la jeune reine conçut de 
la jalousie de l'influence qu'il obtint sur son mari. 
Cette princesse, naturellement fière et ambitieuse, 
ne vit qu*aTee un extrême déplaisir le pouvoir du 
premier ministre en opposition avec le sien. Cepen- 
dant, on ne voit aucune trace de rncbintelligence 
entre les deux époux jusqu'à leur voyage en Asie, 
en 1147. Tout ce qu*on peut supposer, c'est que 
les pratiques de dévotion de Louis-le- Jeune n'étaient 
pas du go ut d'Ëléonore, qili leur préférait le plaisir 
et les fêtes. 

Thibaut, comte de Champagne, s'était attiré le 
^ mécontentement du rm de France, qui porta la 

guerre dans ses états, en 1 143. Louis attaqua le 
château de Vitry, en Champagne, Tune des plus 
fortes possesâons du comté. Le siège fut meurtrier. 
Une partie de la population, effirayée de Tassant qui ' 
se préparait, s'était réfugiée dans l'église de ce châ- 
teau. Louis, irrité d'une longue résistance, fit 
mettre le feu; mais les flammes, s'étendant bien - 
plus rapidement quil ne s'y attendait, gagnèrent 
1 église ; aucune issue n étant plus ouverte aux 



Digitized by Google 



187 



malheureux qui B*y étaient renfennés ; I»300 
hommes, femmes ou enfans, périrent d'une manière 
horrible daâa cet incendie, Louis entendît leurs 
cris lorsque le mal était déjà sans remède. Bientôt 
après il vit leurs corps à moitié dévorés par les 
flammes. Cette scène terrible le glaça d'épouvante 
et de temoids, et fîit peut*être le principal motif 
qui le porta à solliciter intercession de saint Ber» 
nard auprès de la cour de Rome. 

Les états du royaume furent assemblés. Ôaiut 
Bernard* abbé de Clairvauz, y prêcha une croisade 
avec une énergie qui entraîna tous les esprits. 
Doué d'un mérite réel, il était en possession du 
respect de toute la France. Louis prit la croix» et 
quitta tous ses autres oniemens ; car, outre la gloire 
qu'il espérait acquérir, il regardait cette expédition 
comme un moyen d'expier le crime iuvoiontaire de 
la mort des babitaus de Vitry. Ëléonore de 
Guyenne imita son époux; soit qu'elle crât &ire 
une diose qui lui était agréable en sVngageant 
avec lui dans ce long voyage, soit qu elle eut acquis 
la certitude que, n'étant point nommée régente en 
1 absence du roi« son orgueil serait compromis par 
le choc de deux pouvoirs dans le gonvemement ; 
ou peut-être que l abbé Suger, investi de toute l'au- 
torité d'un régent, ayant à redouter les tracasseries 
que l'ambition la reioê pouvait lui préparer, eût 
décidé le roi à emmener son épouse^ tous deux par* 
tirent le il juin 1147. 
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• L'exemple de la mne autorisa un grand 

iioiiibre de dames à se croiser pour suivre Icuis 
maris. Il fallait d'autres femmes pour les sei^vir. 
On emmena même des troubadours pour charmer 
les ennuis du voyage» et pour chanter les victoires 
qu'on devait remporter; eu sorte que cette nombreuse 
armée, réduite de moitié» eût été beaucoup plus rcr 
doutable aux ennemis de la foi. 

Louis, traversant les déserts de la Syrie, y es- 
suya plusieurs défaites, et n'arriva qu'avec beau- 
coup de peine à Antiocbe. Raymond,, oncle 
d'Ëléopore» y régnait II reçut le rd et son épouse 
avec toutes les marques de joie et de respect qu'on 
pouvait eu attendre. Après quelques jours passés 
dans les fêtes données à cette occasi<w, le prince 
d'Ântioche demanda à Louis de le seconder dqns 
Texpédition qu*il méditait depuis longtemps contre 
les inâdùles ses voisins, les sultans d'Alep et de 
Césarée. Mais à ses prières et à ses raisons^ Louis 
se contenta de répondre : " Bel oncle, je ne puis 
m*engager dans aucune guerre jusqu'à ce que j*aie 
vu Jérusalem, d'après le vœu que j'en ai fait lors 
à» révénement de Yitry. 

Baymond^ mécontent, essaya si le pouvoir delà 
reine, sa nièce, n'aurait pas un meilleur succès. 
Eléonore se montra disposée à solliciter en Êiveur 
de son onde; mais elle eut ^ chagrin de se 
voir refusée. Sa vanité blessée amena entre 
elle et son mari quelques contestations qui trou- 
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blèrent leur paix d intérieur» et cette mortification 
la porta à embrasser oaTertement les intérêts du 
prince d'Ântîoche en se réunissant à lui pour se 
venger des refus obstinés du roi. 

Si l'on en croit Tarchevêque de Tyr^ Eléonore 
oublia à Antioche le respect qu'elle devait à son 
rang et à son époux, et Raymond ayilit sa dignité 
en favorisant les prétentions du sultan Nouradin, 
qui proposa sa main à la reine si elle consentait à 
quitter Louis-le-Jeune* son mari. Il est difficile 
de connaître la yérité des fiiits, que chaque histo- 
rien raconte à sa manière; on peut seulement 
supposer qu'Eléonore« vivement irritée du peu 
d'inâueuQp qu'elle avait ccmservée sur Tespiit de 
son mari (que peut-ôtre elle n'avait suivi que malgré 
elle), céda sans doute aux conseils insidieux de son 
onde Bi^ond* qui voyait dans Talliance de sa 
nièce avec le chéf sarrasin un double avantage, 
puisqu'il se vengeait ainsi du roi de France, et 
s'assurait d'un puissant allié au lieu d'un dangereux 
voisin. " Dans de telles occasions» dit un historien 
" moderne; on en dit souvent plus quH n'y en a« 
" et, quelquefois aussi, il y en a plus qu'on n'en 
- sait. 

L'auteur des AnnàU$ dAquûaine dit aussi 
que, si le' roi n'avait pas emmené la reine Eléo- 

norc hors d'Anlioclie, elle avait décidé, de 
" concert avec son onde Eaymond* d'abandonner 
son mari et de se marier avec le Soudan Noiira» 
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'* din; par ce moyen, le pnnce Raymond recou?rait 
" toutes ses terres* ea dépit des refus du loi de 
" France, qui lui avait refusé son aide pour lentrèr 
" dans leur possession. " 

Louis^ indigné de la conduite du prince d'An- 
tioche et de celle de sa femme, commanda les 
ajn^rèts deleur départ. La leine refusa de le suivre. 
Pour éviter le scandale dun éclat, il la fit enlever 
pendant la nuit, et alla l'attendre à quelques lieues 
d*Antiocbe. Dès oe moment, la paix domestique 
cessa entre ces deux époux : le cœur de Louis 
conserva un ressentiment profond de Vingratitude 
d'Méonore; elle-même, se rendant justice sans 
doute, et conservant peu de tendresse «pour un 
époux si gravement ofiënsé, dédaigna toute dé- 
marche pour réparer les torts de sa conduite. Ce 
ne fut plus entre eux que soupçons, querelles, 
chagrins et revers. Le désordre de la maison 
royale passa dans Tarméo» et les cfaefis, plus 
sensibles à leurs intérêts particuliers qu'à la 
gloire qu'ils étaient venus chercher de si loin, se 
désumrent, ètfiient manquer les projets les mieqx 
concertés. 

Après la levée du siège de Damas, dont cette 
désunion entre les croisés fut la cause, une partie 
des armées alliées s*en retourna en Europe. Louis- 
le-Jeune, obligé de dissimuler tous ses motift de 
mécontentement, alla à Jérusalem, et y fit quelques 
aetes de piété, ensuite il se rembarqua; mais par 
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les intrigues de Uaimoud d'Antioche, il fut retenu 
par les Grecs à son passage dans rArchipei, et ne 
ciut son salut et son retour dans ses états qu'à la 
valeur du brave Hoger, roi de Sicile (de la même 
famille que Tanciède, devenu si célèbre en Orient). 
Le généreux monarque, après avoir délivré le tcà 
de France et le reste de son armée^Je conduisit 
à Palerme, de Palerae à Borne* d*où il repassa en 
France, en 1 1 50. 

Ce qui peut encore être cité en faveur d'Ëléonore 
de Guyenne^ est la naissance d*une fille« laquelle 
vit le jour un an après son retour de la Terre-Sainte. 
Ce gage de réconciliation dut prouver que si les 
torts de la reine eussent été aussi impardùnnables 
que quelques auteurs se sont plu à l'affinner, 
Louis-le- Jeune était trop scrupuleux pour se réu- 
nir à une femme qui Teût déshonoré. Il est fort 
à présumer que les querellée survenues à Antioche 
indiquaient seulement rirritabilité de deux grands 
enfans accoutumés tous deux à être maîtres, et qui 
ne pouvaient supporter aucune contradiction. 

Eiéonore était fière et ambitiei^; dominer était 
pour elle un besoin ; la faiblesse de caractère de 
sou époux lui en donnait quelquefois 1 occasion; 
maïs sa volonté se heurtait toujours contre celle de 
l'abbé Suger» pour lequel le roi conservait la plus 
respectueuse déférence. La mort de ce grand mi- 
nistre (\S janvier 1 152) devint pour le roi et l'état 
une perte irréparable. Louis et Eléonore allèrent 
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visiter la Guyenne, où la reine était adorée. Ils 
célébrèrent à Limoges les fêtes de NoëL et conti- 
nuèrent leur tournée dans le Midi. C^est à cette 
époque seulement qu'une circonstance, survenue 
Sâus doute pendant le voyage, excita de nouveau la 
mésinteUigeuce entre le roi et sa femmcLouis retira 
Ijou^^^-eoup les garnisons qu*il avait placées dans 
les châteaux appartenant à Eléonore, et les ramena 
à Paris. 

A son retour, il convoqua à Beaugency un concile 
de l*Eglise gallicane. Quelques païens de la reine 

affirmèrent par serment qu'elle et son mari étaient 
parens à un degré prohibé par l'Eglise (ce qui eût 
été aasess dil&cile à prouver par leur généalogieji 
Louis ne chcrdia ni à confirmer ni à détruire cette 

allégation, et se contenta de déclarer qu'il se sou- 
mettrait au jugement du concile, et reconnaîtrait 
comme juste la décision des prélats. 

L'assmblée des évêques, qui sans doute recon- 
nut comme valables les motifs de rupture entre les 
deux parties, prononça la sentence du divorce le 18 
mars i 152j laquelle sacrifia les intérêts de plusieurs 
millions d'individus à une de ces petites tracasseries 
de ménage, qui peut-être passerait ignorée dans 
une . condition privée, mais qui alors décida du 
démembrement des deux plus belles provinces de 
France. 

Eléonore, jeune, belle, spirituelle, et l'une des 
plus riches princesses de cette époque» ne manqua 
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pas d'aspirans à sa main, aussitôt qu'elle put en 
disposer. Thibaut Y, comte de Biois« Tattendit à 
son passage lorsqu'elle revenait en Guyenne. Obli- 
gée de traverser les terres de ce seigneur, elle dut 
assister aux fêtes qu'il avait préparées pour lu 
faire honneur. Il lui fit l'offire de sa main^ qu'elle 
rejeta. Le comte de Blois, mécontent, résolut 
d'obtenir ce consentement de gré ou de force, en la 
retenant en captivité ; mais avertie à temps« elle 
s'échappa la nuit suivante» et s'enfuit à Tours. Un 
danger semblable 1*7 attendait Geoffroy Planta* 
genêt, frère de Henri II, duc de Normandie, y 
commandait, et il ne montra pas moins d'empressé* 
ment à l'obtenir. Il fut également refiisé, et, 
comme le comte de Blois, il résolut de la contrain* 
dre à ce mariage en la retenant dans cette ville 
malgré sa volonté d'en sortir. Il avait préparé une 
embuscade au port de Piles ; mais un avis secret 
parvint à la princesse au moment de quitter sa 
résidence ; elle changea de route, et atteignit Foi- 
tiers après une course rapide. 

Rétablie de nouveau dans ses droits de seule 
souveraine de ses vastes possessiuns, clic y renou- 
vela la confirmation des dons, privilèges ou fonda- 
tions institués par ses ancêtres. 

Peu de temps après arriva à Poitiers Henri 

Plantagenet, duc de Konnandie, et Faccueil qu'il 
y reçut put faire aisément supposer qu'il y était 
attendu. Guillaume de Mewbridge, l'un des histo- 

N 
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riens du temps, prétend qa'£léonore et Henri 
s aimaient ayant la séparation de Beaugency, et 
que Louis, ayant eu quelques soupçons autorisés 
par la légèreté de sa femme, et Finconséquence de 
quelque démarche^ avait résolu dès ce moment^ et 
de concert avec elle, de rompre une .union qui ne 
leur offrait plus que des sujets de défiance et de 
chagrin. 

La crainte des obstacles fit précipiter les apprêts 
de ce mariage, où Ton supprima la pompe et la 
magnificence, qui eussent exigé trop de retards. 
Louis de France n*apprit la nouvelle de cette union 
qu avec un vif chagrin ; il suscita à Henri beau- 
coup de difficultés ; mais les choses s'arrangèrent 
après quelques années de guerre et de contesta- 
tions. 

La mort d*£tienne, roi d'Angleterre, posa la 

couroimc sur k front d'Henri IL tléonore accom- 
pagna son époux dans ses états« et reprit le titre 
de reine. Mais» vers cette époque» le bonheur 
qu elle s'était promis dans cette seconde union 
diminua peu à peu : plus âgée que lui de quelques 
années, elle se trompa en comptant sur la fidélité 
d*un mari assez volage, et dont le caractère sup- 
portait difficilement 1 opposition. Il eut pour 
Eléonore les mêmes sentimens qu'elle avait eus 
pour Louis-le- Jeune, et elle fut punie des chagrins 
et de la jalousie qu'elle avait donnés à ce premier 
mari, par la jalousie et les chagrins quelle éprouva 
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pour le second. Elle l'aimait avec passion ; maiïj 
Henri, dont rameur avait été vraisemblablement 
excité par l'ambition^ se refroidit bientôt» fatigué 
qu'il était de lliumeur ombrageuse de sa belle et 
impérieuse épouse. La fermeté qu'il opposa à ses 
exigences et à ses emportemeus la réduisit à dévo- 
rer ses cbagrins pendant plusieurs années. Ce 
n*était plus ce mari ûdble, crédule, idolâtre et ja- 
loux ; ce n'était plus Louis-le-Jeune enfin, auquel 
£léonore avait affaire. Henri, par iautorité qu'il 
sut conserver» réduisit son ambition» sa vanité et 
ses caprices à de vaines atteintes. Mais le caractère 
indomptable de cette reiue, aigri par 1 impuissance 
de résister» la porta à se venger d*un époux qu'elle 
ne considérait plus que conune un tyran. 

Des six princes qu'elle avait eus de Henri, 
quatre vivaient encore. HQmi'm'Court-Mantel, 
né en 1155» avait été couronné roi d'Angleterre 
du vivant de son père. Présomptueux» fier et plein 
d'ambition, il avait tous les défauts de sa more. On 
s'était aperçu que le jour même de son couron- 
nement» son père put regretter la faute qu'il avait 
feite de l'élever du rang de sujet à celui de souve- 
rai a. Henri, dans le festin {^u'il donna aux grands 
en cette occasion, voulut bien, pour faire honneur 
à son fils» servir le premier plat sur la table devant 
lut L'archevêque dTork» qui était auprès du 
jeune prince, lui dit " qu'il pouvait se flatter qu'il 
" n j avait pas de prince dans le monde qui (ût 
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" servi par un pareil officier.'' " Eh bien ! 
" qu'y a.t-il d'étonûant répondit le prince avec 
" vivacité. Apparemment que mon père ne croit 
'* pas s^abaisser par cette démarche ; il n'est que 
" petit-fils de roi par sa mère; et moi j'ai pour 
" père un roi, et pour mère une reine. " Henri 
l'entendit, et dit à FarcheTêque : " J'ai fait une 
" faute» MdhsieurraTcHeyêque; je le vois mainte- 
*• nant, j'ai fait une grande faute ! ** 

Ses craintes furent vérifiées. Le jeune Henri 
prétendit bientôt que son couronnement était une 
véritable abdication de la part du roi son père ; 
que lui seul avait droit à la couronne, et que c'était 
l'en dépouiller que dé la retenir. Eléonore» dont 
la tendresse pour Henri avait fait place à la haine 
* et au désir de se venger de ses infidélités, s'unit à 
ses fils contre leur père. Déjà elle avait pris parti 
pour le funeux Thomas Becquet. £lle employa 
toute Tactivité de son génie à créer des embarras 
à Henri, et n'y réussit que trop bien. 

On raconte que le roi d'Angleterre aimait une 
jeune fille du nom de Rosamonde Clifibrd* Sa 
beauté, son esprit, la douceur de son caractère 
paraissaient avoir fixé le volage moiuirque, qui, 
sachant bien à quels excès Eiéonore pouvait porter 
la jalousie, avait cherché à dérober cette jeune fille 
à sa vengeance en faisant construire, à Woodstock, 
un château en forme de labyrinthe, dont les appar- 
-tfimens étaient impénétrables à ceux qui n'en 
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cônuaissaient pas parfaitement les détours. Malgré 
ces précautions^ la jalouse Eléonore, instruite de 
la passion du roi» trouva le moyen â'arriyer jusqu'à 
Rosamonde, à laide d'un peloton de 6(ne, et la 
força« dit'OQ> à s empoisonner. 

Henri» fatigué des chagrins et des embarras que 
lui créait sans cesse la haine de sa femme» se lé^ 
Bolut enfin à y mettre un terme. Eléonore fut arrêtée 
et confinée dans un château, où elle vécut jusqu'à 
la mort de Henri» c'est*à-dire environ seize ans. 

Henri II moorut en 1189. Richard.Cœunle 
Lion, héritier présomptif de la couronne depuis la 
mort de son fîrère Henri-au-Court Mantel, s'empara 
aussitôt du gouvernement. Son premier soin fut 
d'aller délivrer sa mère. Seize années de captivité» 
en vieillissant la reine Eléonore, avaient adouci son 
humeur et calmé ses passions. Les historiens s'ac- 
cordent à dire que son caractère» qui sans doute* 
dans une vie paisible» eût pu être léger» n*eût ja- 
mais été méchant de sa nature. Cette reine, dé- 
livrée des tounnens que la jalousie lui fit éprouver, 
et qui» en l'exaspérant constamment» la rendirent 
hameuse et cruelle» devint Tobjet de Famour des 
peuples comme de ses enfans, qui n'avaient jamais 
cessé d'avoir pour elle la plus respectueuse défé- 
rence. Le malheur d'une longue captivité la rendit 
sensible au sort de tous les prisonniers : elle quitta 
le lieu où elle avait si longtemps gémi, faisant 
ouvrir les prisons dans les principales villes où elle 
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passa. Ce ne fut sur sa route que des acclamations 
àe joie et d'affection. 

Richard avait été fiancé à Âlix de France, fille 
de Louis-le- Jeune et d'Alix de Champagne, sa 
troisième femme. Mais £léonore ayant conçu 
quelques Boupçons défayorables à cette jeune pxin- 
cesse, élevée à la cour d'Angleterre sous les yeux 
de Henri II, détermina son fils à rompre ses enga- 
gemens et à la renvoyer en France, accompagnant 
cette mesure de tous les ménagemens possibles, èt 
y ajoutant une dot et de très riches présens. 

Ricliard-Cœur-de- Lion, désirant dédommager sa 
mère d'une partie de ce qu'elle avait souffert, l'en- 
toura de tous les honneurs et de toute de la pompe 
de son rang. Il soumettait à ses avis les plus graves 
questions et les affaires les plus délicates. Le 
malheur avait mûri rexpérience de cette reine, et 
son génie se montra dans toutes les décisions 
qu'elle prononça. Confiant dans sa sagacité, Ri- 
chard lui abaiidoiuia le soin de lui choisir une 
épouse, et Eléonore partit chargée de cette mission, 
dont elle désirait s'acquitter après avoir revu sa 
chère Guyenne, et les sujets qui n'avaient pas 
cessé tic la regretter. 

La ville de Bordeaux se souvint longtemps de 
l'arrivée de la duchesse AHenor, comme on l'appe- 
lait en Guyenne ; car l'amour des habitans pour 
leur souveraine avait résisté à tous les efforts 
qu'on avait tentés pour aifaibiir leur dévouementr 
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Toutes les jeunes filles des villes où elle séjourna 
formèrent sa garde d honneur ; les rues étaient jon- * 
chées de ûeurs et de verdure^ et jamais témoignar 
ges d*attachetnent ne furent plus sincères ni plus 
touchans. Ce n'était plus la gentle damoiselle dont 
la beauté ravissante ne souffrait aucune comparai- 
son ; c était une reine voûtée par le chagrin et la 
captivité plus que par les années. La vue de ses 
cheveux blanchis longtemps avant lage, avait 
changé en larmes de respect et d'attendrissement 
les bruyantes acclamations qui jadis saluaient la 
présence du beau lys d'Aquitaine. Eléonore passa 
quelque temps dans ses états, jouissant avec 
délices, de la joie que sa présence inspirait; puis, 
s arrachant malgré elle aux douceurs de ce séjour» 
elle passa à la cour d'Alphonse» roi de Navarre, et 
négocia le mariage de Bérengère, fille de ce prince, 
avec Richard. Elle ramena la princesse avec elle, 
et la conduisit en Sicile» où son fils s'était rendu 
pour l'attendre. Le mariage fut célébré» et les 
deux époux firent voile pour la Terre-Sainte. 
Kléonore retourna en Angleterre. Quoique la 
régence ne lui eût pas été déiérée» sa prudence 
servit très utilement son fils absent ; elle parvint à 
déjouer les projets de Jean-Sans-Terre, agissant en 
cela de concert avec les grands du royaume. 
. Le voyage de Richard» fatal à l'Angleterre» ne 
' fit pas grand bien aux chrétiens d'Asie. La mésiiv- 
telligeuce qui écluia entre lui et Philippe l'ayant 
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obligé à revenir dans ses états, il fut arrêté à sou 
* passage ea Autriche^ et ne se racheta qu au prix 
d'une somme immense ; et encore ne dut-il sa déli- 
yrance qa*aux soins actifs de sa mère. Voyant 
que ses lettres à Henri, empereur d'Allemagne, 
auquel Léopold, duc d'Autriche, avait livré la per- 
sonne deBichaid. n'obtenaient que des réponses éva- 
sives, pendant qu'il redoublait de rigueur envers 
son prisonnier, elle passa elle-même eu Allemagne, 
quoiqu àgée de 70 ans. Cette négociation était 
d'autant plus difficile, que Henri d'Allemagne 
était intéressé à retenir Richard en captivité pour 
imposer des conditions à Philippe-Auguste, qui 
faisait tous ses efforts pour empêcher le succès des 
sollicitations dËléonore. L'archevêque de Cologne 
et le duc de Louvain secondèrent ses démarches ; 
et, de concert avec les grands et les prélats, ils 
pressèrent l'empereur de tenir la promesse qu'il 
avait donnée. Enfin Richard fut libre, et revint 
dans Bes états, après treize mois et demi de dé- 
tention, le 4 février 1194. 

Eléonore retourna en Guyenne» et dans le traité 
de paix conclu entre FhiUppe-Auguste et BichanU 
Cœur-de-XAon, Tan 1201, il fut convenu que 
Blanche de Castille, sa petite-fille, épouserait 
Louis de France* depuis Louis VI 11. Elle fut 
chargée par les deux rois de cette négodatioii, et se 
transporta en Espagne, à la cour d'Alphonse, son 
gendre» et quelques mois après en ramena avec elle 
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la princesse Blanche, quelle accompagna jLi6(j[Ua, 
Fontevraud. Ce fut le deriuer acte politique de sa 
vie. EUe se retira peu de temps après dans ce 
même monastère qu'elle avait toujours particulière- 
ment affectionné, et y mourut le 31 mars 1204, à 
1 âge de 81 ans. 



Constance de Castille, seconde femme de Louis- 
le-Jeuue, mahée eu il54« morte eu 1160. 
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AUX DE CHAMPAGNE, 

TROISIÈME F£HHB DE LOUIS-LE-JEUNE. 



Cette princesse épousa Lonîs VIT en 1 160. Elle 

fut quatre années sans donner tVenfans à son époux, 
qui n'avait eu que des filles de ses épouses précé- 
dentes. Enfin la naissance de Philippe-Auguste 
calma les inquiétudes du roi et de la nation, qui 
avaient à redouter les troubles inévitables à la 
succession d'une couronne sans héritier mâle. Elle 
eut beaucoup de part au gouvernement dans les der- 
nières années du règne de son mari, et surtout 
après la paralysie dont ce prince fut attaqué à la 
suite de son pèlerinage au tombeau de saint Tho- 
mas de Canterbury. Après la mort du roi Phi^ 
lippe- Auguste s'empara aussitôt du gouvernement ; 
mais irrité contre ses oncles et sa mère qui se trou- 
vèrent en opposition avec ses projets, il fut quel- 
que temps en querelle ouverte avec sa famille* et 
ne se réconcilia que par l'entremise du roi d'An- 
gleterre ; l'on voit par une charte citée par 
Etienne de Toumay« que> en 1190, Philippe ayant 
pris la croiz. donna la tutelle du jeune Louis son 
fils et la garde de ses états à sa mère, Alix de 
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Champagne, et à Guillaume, archevêque de Reims, 
frère de cette princesse ; mais en même temps il 
borna leur autorité en leur prescrivant des ordres 
dont il exigea rexécution immédiate. Après le 
retour de Philippe dans ses états, elle se retira à 
Pontigny, ordre de Citeaux, fondée par l'hibaut, 
comte de Champagne, son père, où elle mourut 
le 4 juin 1206. 
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ISABELLE DE HAINAUT ou db FLANDRES. 

FBEMIÂ RE FEMlf B DE PHILIPPE-ACOUSTS. 

Elle épousa ce prince par les soins de son oncle» 
Philippe d'Alsace, gouverneur et parrain du roi, 
qui espéra conserver le gouvernement et la tutelle 
du jeune roi en lui donnant sa nièce. Cette alliance 
coûta l'Artois à sa maison, qull fallut donner en 
dot à la princesse. Quoique le roi eût déjà été 
sacré à Reims, il se ûi couronner de nouveau à 
Saint^Denis avec son épouse Isabelle* par l'arche- 
yéque de Sens, sans égard aux drcnts et privilèges 
du cardinal de Champagne, frère de sa mère, qui 
en porta ses plaintes au Saint-Siège. Cette déter- 
mination avait été prise par les conseils du comte 
de Flandres, qui hfossait la reine-mère et ses 
. frères. Mais ce coup d'autorité ne porta aucun 
fruit; le roi se réconcilia avec sa mère et son 
onde* et força le comte de Flandres» qui perdit sa 
faveur, à lui remettre encore le comté de Verman^ 
dois. Lia guerre avec ce seigneur s'ensuivit. La 
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jeune reine, âgée Betilement de quatorze ans, se 

trouva dès-lors dans une position fort difticile. 
Alix de Champagne et le cardinal sou frère n'ou- 
blièrent rien pour lui aliéner le cœur du roL Dé- 
pourvue de conseils et d'appui^ Isabelle, qui devait 
tout à son oncle et rainiait tendrement, s'affligeait 
autant des succès que des revers qui survenaient 
entre cet oncle et son mari. Philippe lui reprocha 
une *senBibilité si naturelle, la traita avec indiffé- 
rence d'abord, puis avec aversion, et l'obligea à se 
retirera Senlis, sur la fin de Tannée 1183. 

Mais bientôt^ soit qu'Isabelle eût ému le roi par 
sa patience, sa douceur, sa résignation et Textréme 
prudence avec laquelle elle s'était toujours con- 
duite, malgré son jeune âge ; soit que la nécessité 
de rendre TArtois, si Philippe avait recours au 
divorce, l'eût fait réfléchir sur ses véritables 
intérêts, et qu il se souvîut de la faute coinmibe 
par Louis-le- Jeune en répudiant Eléouore, tou- 
jours estul qu'il prit le parti de garder TArtois 
et sa femme, dont la cause d'ailleurs était infini- 
ment meilleure que celle d'Elcunorc de Guyenne. 
Cette réconciliation donna naissance à Louis VllI. 
Les fêtes et les réjouissances éclatèrent dans Paiis 
à cette occasion, et prouvèrent Famour et Testime 
des Français pour leur jeune souveraine. 

Isabelle continua de jouir de la considération de 
son mari et de l'affection des peuples, s'étant dé- 



206 

terminée à séparer ses întérêts de ceux de sa fa* 

mille. Elle eut encore deux fils jumeaux, mais elle 
mourut en couches à Paris, le 15 mars 1 1 90, à 
râge de vingt ans» et fut inhumée dans la cathé- 
drale. 
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INGELBURGE, 

FILLE DE VALDEMAR, ROT DE DANEMARK, DEUXIÈME 
ÉPOUSE DE PHILIPPE-AUGUSTE. 



Ce Toi était veuf depuis denx ans ; il fit deman* 

der la main de la princesse de Daneinarck, et l'ob- 
tint. La cérémonie du managi eut lieu à Amieus 
le 14 août 1194. Le couronnement des deux 
époux se fit le lendemain par rarchevéque de 

lieims. 

Cette union ne fut pas heureuse. Philippe-Au- 
guste témoigna aussitôt pour la nouvelle reine un 
éloignément que rien n'expliquait, " car elle était 
" belle, et aussi vertueuse que bonne dit Etienne 
de Toumay. Cette aversion s'augmenta au point 
que le roi prétexta des liens de parenté entre sa 
femme et lui, par ralliance qui avait subsist^ 
entre Alix de Flandres et Canut, dit le Saint, roi 
de Danemark. Nous avons fait remarquer qu'à 
cette époque les moyens de dissoudre un mariage 
étaient malheureusement fort aisés pour cause de 
parenté, et que les alliances entre maisons souve- 
raines foumissdent amplement matière aux 
difficultés que les rois recherchaient pour doimer 
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une couleur de scrupule religieux à leur inconstance 
naturelle. Plus d'un prince ou d'un grand seigneur 

se maria avec la connaissance acquise de lune de 
ces difficulté s« qu'il se réservait à part lui de faire 
valoir en cas de besoin. 

Les abus qui résultèrent de ces répudiations 
scandai eus es , dont Id cause réelle n était souvent 
que ieiîet de 1 iadifférence, étaient devenus fré- 
quens par la servilité avec laquelle les assemblées 
des états se prêtaient à prononcer une décision 
souhaitée par le maître, chaque grand seigneur 
pouvant espérer que, le monarque lui saurait gré 
de cette condesc^danoe^ et s'en souviendrait à 
Toccasion. 

On vit alors combien cette servilité avait iait 
de progrès parmi les nobles et les prélats de 
France. Dès que le caprice du roi fîit connu^ 
quatre-vingt-deux jours après son mariage» une 
assemblée se tint à Compiègne, où l'on reconnut 
qu'il y avait parenté à un degré défendu par les lois 
de rSglise» et le divorce fut aussitôt prononcé. 

Ingelburge ne voulut point reconnaître cet 
arrêt ni retourner en Danemark. Elle écrivit à 
son frère, qui en appela au pape. Philippe, irrité, 
la relégua dans un couvent du diocèse de Tonmay, 
où elle fut rigoureusement traitée, dépouillée des 
insignes de son rang, et dans un état voisin de 
l'indigence. Alors, se croyant suffisamment rassuré 
du côté de FEglise» il se transporta au château de 
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Berthold, duc de Méranie, accompagné de l'élite 
de ses chevaliers, et épousa solennellemeiit sa ûlle 
Agnès, que quelques historiens nomment aussi 
Marie. I^a promptitude avec laquelle s'accomplit 
cette union, et les circonstances qui Tavaient pré- 
cédée firent aisément connaître la passion que le 
roi éprourait depuis longtemps pour Agnès. Ce 
mariage fut conclu au mépris d'une bulle de Cé- 
lestin III, qui fut adressée à l'archevêque de Sens, 
laquelle avait annulé son divorce, et lui avait in- 
terdit de sec. remarier, sous peine d^excommunicar 
tion. 

Ingelburge, du fond de sa cellule, protesta contre 
ce marîflge et la signification que le roi lui en fit 
remettre. Ni ses ordres, ni Fezil dont il la menar 

çait, ni les mauvais traitemens auxquels il la sou- 
mit ne purent fléchir sa résistance. La pauvreté à 
laquelle elle fut réduite, moins déshonorante, pour 
elle que pour son barbare époux, ne put lui faire 
abandonner le titre quelle savait lui appartenir, 
Philippe la fit transporter au château d'Etampes, 
où sa captivité fut si cruelle, qu'£tienne de Toumay 
en écrivit à Ghiillaumede Champagne, archevêque 
de Reims, oncle du roi, pour obtenir quelque adou- 
cissement à son sort. Ce prélat, qui avait pronçncé 
sa sentence de divorce, devint un de pes plus, sélés 
paitisans ; il la consola, la secourut en secret, et 
employa môme pour elle son crédit auprès du Saint- 
Siégfil. . 

o 
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On raconte que Philippe-Auguste* effirayé 
d*aboiâ des menaces de Rome, eut la pensée de 

braver ses excoinmunications en contractant une 
alliance assez puissante pour inspirer au pontife la 
cndnte de s'attirer sur les bras deux ennemis 
redoutables; et que, renonçant au projet quil avait 
formé d épouser Agnès, qu'il aimait, il avait offart 
sa main à la lille de Conrad* comte palatin* laquelle 
était nièce de l'empereur Henri VI; que cette 
alliance était même, décidée, mais que cette jeune 
princesse, indignée de la conduite du roi des Fran- 
çais envers son épouse Ingelburge, ayant inutile- 
ment protesté contre la décision de sa fiunille^ 
B*enMt de la maison patamelle pour se marier à 
Henri de Saxe* à qui elle avait été précédemment 
accordée. 

Aussitôt son mariage , avec Agnès de Méranis!* 
Philippe reçut une nouvelle bulle où Innocent III* 
qui venait de succéder au pape Célestin« déclarait 
la sentence de séparation avec Ingelbuige irrrégu- 
lière et nulle* comme rendue contre une princesse 
11011 défendue, puisque son ignorance de la langue 
latine et de la langue française ne lui permit pas 
de prendre connaissance de ce qui se faisait contre 
elle* et contre les formes de droit Le pape ajour 
tsit " qu'il eût à éloigner Agnès de Méranie et à 
" se réunir avec Ingelburge, sa légitime épouse, 
" d'avec laquelle il s'était séparé* et, qu'au reste, il 
" pouvait avoir recours à des voies de droit régu- 
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•* Hères sur la t>épa ration ([uil désirait, et qu il y 
" serait canouiquement pourvu. " 

Philippe avait tout lieu d*espérer que rarehe* 
▼éque de Reims/ cardinal et légat du Saint-Siège* 
son oncle, ainsi que les autres évêques, soutien- 
draient leur ouvrage, comme leur honneur et leur 
intérêt les y engageaient; mais tous l'abandon* 
nèrent et rarchevéque lui-même prit le parti de la 
reine opprimée. La sentence d'interdit suivit de 
près la lettre pontificale ; elle frappa sur toutes les 
terres de la domination de Philippe* défendant 
d*exeroer aucune autre fooctimi du culte que le 
baptême des petits enfans et l'extrême-onction des 
mourans. Tout le clergé de France se trouva 
froissé entre deux hommes également violens, in* 
flexibles et oi^dlleux. Philippe-Âuguste fit 
aussitôt chasser de leur domaine et dépouiller de 
tous leurs biens tous les évêques et tous les prêtres 
qui observèrent Finterdit. Innocent III suspendit 
. tous les prâats et tous les prêties qui hésitèrent à 
s y soumettre, et les obligea de venir à Hume y faire 
pénitence. Ce n était pas le moyen de rendre la 
malheureuse Ingelbuige moins odieuse à son 
mari, qui, ne pouvant vaincre sa fermeté» la ré- 
duisit à une telle misère, qu'on cite une lettre 
d'elle écrite de nouveau à l'archevêque de Eeims« 
où elle dit ; " Vous Beul avez secouru ma feiblesse* 
" soutenu ma misérable vie ; vous seul enfin m*a- 
" vez consolée dans mes u£dictions. " 
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Enfin Philippe, qui voyait le désoidie augmen- 
ter de jour en jour dans ses états, et son trône 
ébranlé par la puissance de Rome, sollicita si puis- 
samment Innocent lll, que le légat d^Ostie leva 
lintevdit, par son ordre* à condition néanmoins que 
Philippe reprendrait Ingelburge avec \m, dans six 
mois, six semaines, six jours et six heures, et qu'il 
ferait juger sa cause par les légats du Saint-Siège» 
en présence des parens de la reine» dûment appe* 
lés pour la défendre. 

Ingelijurge eut le choix du lieu de l'assemblée. 
Elle choisit Soissons» et Taffaire y fut traitée avec 
l'appareil le plus imposant. Le roi Cannt envoya 
les plus hahiles gens de son royaume pour plaider 
en faveur de sa sœur. La marche de la procédure 
ût comprendre à Philippe qu'il y aurait le désavan- 
tage, et pour s'éviter l'humiliation d'être condamné» 
il alla chercher un matin Ingelburge dans le logis 
qu'îllui avait assigné, et la prenant en croupe sur 
son cheval» il 1 emmena où il lui plut, et ût dire au 
légat quil ne se donnât plus la peine d'examiner 
si l'aflEaire était bonne ou mauvaise; que, re> 
prenant sa femme, il la garderait j)our telle. Mais 
la raison politique qui l'avait déterminé à repren- 
dre la reine ne put diangér ses dispositions ; il eut 
un peu plus d'égards pour cette princesse, mais 
jamais il ne lui témoigna d amitié. Elle se retira à 
Corbeil avec le consentement du roi« et y mourut 
le29juiUetl2â6. 
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AGN£S I>£ M£RANIK 



Nommée par quelques historieuB Marie ou Ma 
-rie- Agnès, troisième femme de Philippe- Auguste 

elle était fille de Berthokl, quatrième du nom, duc 
de Méranie. Il fallait que cette princesse fut douée 
d*un mérite extraordinaire pour avoir fixé le cœur 
d'un homme tel que Philippe-Auguste pendant les 
cinq années que durèrent les troubles et les embar- 
ras que lui donna son divorce. 

Agnès de Méranie aima Philippe. Quelques au* 
teurs disent que ce fut même bien avant son ma- 
riage avec Ingelburge, mais que le roi ne songea 
à en faire son épouse qu'après Téloignemeut qu'il 
conçut pour cette reine, et qui lui fit regretter de 
n*avoir consulté qu'un motif politique. Aussitôt 
qu'il se crut libre, il alla chercher Agnès, et Té- 
pousa. La nouvelle reine paya de sa tranquillité 
les honneurs de son rang, ét le bonheur d*étre 
unie à lliomme qu'elle aimait fut de courte durée. 
La sentence d'excommunication exigeait son renvoi 
immédiat de la demeure royale. Son état de gros- > 
sesse et l'excès de son désespoir firent différer cet 
pxdre jusqu'après la naissance de sonen&nt ; alors 
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elle se réfugia d*aboid auprès de Senlis, dans un 
lieu presque désert^ dont nul n*osait approcher. 

L'interdit qui pesait sur elle rendait sa pcrbonne et 
sa demeure l'efiFroi des environs. Lorsque, vers le 
Boir, elle se hasardait à conduire elle-même une 
naœlle sur le lac qui entourait sa retraite, pour faire 
respirer à son enHint un air plus vif, le paysan qui 
lapercevait détournait la tête avec terreur et se 
'signait dévotement. 

Le peuple souffrait cruellement des effets de cette 
excomiimuicatiou : les fonctions de 1 église étaient 
suspendues, et avec elles celles de la vie civile. 
Ceux qui avaient &it le voyage de la Palestine 
étûent seuls exceptés de llnterdit ; pour eux seuls 
on disait la messe ; eux seuls avaient droit de sé- 
pulture dans les cimetières; pour tout le reste de 
la population le mariage était défendu ; on ne pou?» 
vait enterrer les morts, et chacun était obligé de 
garder les siens dans sa maison. La vue conti- 
nuelle de ces cercueils répandait partout la désola* 
tion et l'effroi. 

Aussitôt la levée de cette excommunication, il 
fut permis à la malheureuse Agnès de se retirer au 
château de Poissy. Atteinte d'une fièvre qui la 
conduisait au tombeau^ elle y vécut peu de mois, et 
mourut en Tannée 1201. 
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BLANCHE DE GASTILLE. 

FEBf BIB DE LOUIS TIIL 



ff 

Blanche de Castille était petite-fille d'Eléonore 
de Guyenne et de Uenii IL roi d'Angleterre. £lle 
était âgée de quatorze ans* lorsque son mariage ftit 
célébré, le 29 mai 1201. à Pormor. en Norman* 
die, sur les terres du roi d'Angleterre, qui étaient 
exemptes de l'interdit jeté sur les possessions de 
Philippe-Aùguste. Blanche était d'une beauté 
aussi parfaite que celle de son aïeule ; mais elle 
ajouta aux charmes de son sexe les grandes qua- 
lités qui la rendirent llionneur du trône. 

Jusqu'à la mort de Fhilippe*Auguste« le prince 
Louis et son épouse n*eurent jamus aucune part 
dans le gouvernement, et elle ne brilla sous ce 
règne que par ses vertus domestiques. Aussi 
tendre mère qu'épouse affectionnée* Blanche laissa 
prévoir de bonne heure à quel point elle serait 
jalouse de ses droits maternels. On raconte qu'un 
jour, se trouvant fort malade, elle fut dans 1 impos- 
sibilité d'allaiter son fils, et qu'une dame de sa 
suite, entendant les cris de l'en&nt qui réclamait 
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sa nouniture» crut devoir remplacer la mère dans 
cette importante fonction. La* reine, revenue à 

elle, demanda son fils ; mais l'enfant, rassasié, re- 
poussa le sein qui lui était offert. Blanche, in- 
quiète, en demanda la raison^ qui lui fut aussitôt 
expliquée. Alors de l'extrémité de son doigt elle 
provoqua le rejet du lait étranger, en témoignant 
son mécontentement d'un tel empiétement sur ses 
droits. A Dieu ne plaise, dit-elle, qne je per- 
*' mette jamais que mon fils reçoive de toute autre 
•* ce qu'il doit ne tenir que de moi. ** 

Après son avènement au trône, Louis VIII s'en- 
gagea dans la guerre contre les Albigeois. Pen<* 
daat son absence, la reine eut Tentière administra* 
tien de sa maison et de ses enfans ; seulement, 
voulant éviter des troubles que causerait infaillible- 
ment le choc de plusieurs autorités, s'il lui donnait 
des- droits exclusifs, la régence ne lui fût pas don- 
née. L'expédition du roi dans le Languedoc ne 
fut pas heureuse ; la chaleur, les maladies créèrent 
de dangereuses épidémies, auxqudles une partie 
de l'armée et de ses chefs, succèmba. Les 
grands vassaux de France, d'après la loi des 
grands fiefs, n'étaient obligés qu'à im service 
quarante jours dans les guerres où ils accompa* 
gnaient leur suserain. Le découragement en dé- 
tacha plusieurs de cette croisade. De ce nombre 
était le comte de Cham^iagne. Lorsque ce prince 
demanda là liberté de âe retirer, Louis s'y oj^osa 
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fortement, le menaça même des efiets de son mé^ 
contentement. Le comte insista, et, sur le refus 

positif du monarque, il quitta Tannée et se rendit à 
Paris. 

Thibaut, comte de Champagne, était d'une taille 
haute et bien proportionnée, et d*une physionomie 
' heureuse ; il joignait à rambition la fierté et Tes- 
prit remuant de ses aïeux, leur libéralité et leur 
magnificence ; son caractère était vif, inconstant, 
étourdi ; son imagination enjouée; brillante, était 
ornée, et il cultivait la poésie avec un tel succès, 
qu'il fut regardé comme l'un des plus célèbres 
poètes de cette époque. 

Il n*est pas extraordinaire que Thibaut eût été 
épris vivement d'une princesse aussi parfaite que 
Blanche de Ca&tille. L'esprit chevaleresque de ce 
temps encourageait des hommages qui souvent 
n'étaient que des tributs offerts au mérite et à la 
beauté. Thibaut chantait $a dame, comme les 
troubadours étaient dans l'usage de le faire, et ja- 
mais liouis VIII, ni la vertueuse reine qui était le 
sujet de ces chants, n'en furent offensés. 

La contagion qui régnait dans le camp d'Avignon 
attaqua le monarque. Se sentant près de mourir, 
il nomma Blanche tutrice de son fils, et régente 
du royaume jusqu'à sa majorité. Après avoir reçu 
le serment des grands qui l'entouraient, il expira à 
Montpensier, le 3 novembre 1226. 

Comme cet événement suivit de fort près le dé- 
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part du comte de Champagne, on ne manqua pas, 
selon TuBage, d*attribuer cette mort au poison, et des 
soupçons se portèrent sur ce seigneur, quoique au- 
cune circonstance n'ait pu être citée pour les justi- 
fier. Saint Louis» ûls de Louis YIIL mourut 
aussi dans son camp, devant Tunis, d'nne maladie 
contagieuse occasionée par les mêmes causes, et 
jamais on n'a écrit que saint Louis ait été empoi* . 
sonné. 

Aussitôt la mort de Louis VIII, Blanche de 
Càstille prit toutes les précautions pour s'assurer 

de la régence. Elle s'empara aussitôt de toute 
l'autorité souveraine que ce titre et celui de tutrice 
de son fils pouvaient lui donner* Son conseil fut 
formé des sôgneurs les plus considérables et les 
plus attachés à ses intérêts. Le cardinal de Saint- 
Ange, légat du pape, fut son premier ministre. La 
première démarche de la reine fut d'assembler des 
troupes^ et de conduire son fils à Reims, sous leur 
escorte, pour Yy faire sacrer. Le siège était va- 
cant. L'évêque de Soissons couronna le jeune roi 
le 1« décembre 1226. 

L'empressement du comte de Champagne auprès 
de la reine déplut à quelques seigneurs qui s'é- 
taient retirés de la cour. La régente elle-même 
manifesta son mécontentement assez vivement à 
Thibaut. Humilié, il s'éloigna de Paris, et n'assista 
pas à la cérémonie du sacre. Le comte de Boulogne, 
fils naturel de Philippe-AugustOj qui se croyait des 
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droits à la régence, regardait comme un affiront 
qu elle eût été déférée à une étrangère. Pierre de 
Breta^pieet le comted'ËTreux se trouvèrent offensés 
de n*avoir pas été choisis pour fimre partie da 
conseil. Ces seigneurs en engagèrent d'autres dans 
leur parti. La ligue devint aussi puissante que 
celle qui se foima depuis contre Xouis XI* 
Blanche vint à bout de la détruire avec plus d*art 
et dhabileté que ce prince. Pendant qu'elle em- 
ployait la négociation auprès de chacun des mem- 
bres en particulier» elle déployait des forces impo* 
' santés et les moyens de répression que lui donnait 
l'autorité dont elle était revêtue. Thibaut s'était 
réuni aM% mécontens. Lorsque la reine leur 
proposa un accommodement, les conditions de la 
ligue ne lui ayant pas paru acceptables* elle se mit 
à la tête des troupes, marchant aux côtés du jeune 
roi, et se dirigea vers la Bretagne, où se trouvait 
le foyer de l'insurrection. Comme le duc de Bre* 
tagne et le comte d'Evreux, che6 principaux du 
parti, ne se sentaient pas assez forts pour résister à 
une armée royale, ils s'offrirent de nouveau à une 
conciliation, et le comte de Champagne se proposa 
pour médiateur. Etait-il gagné par la reine-mère 
dès le commencement de la ligue f Etait-ce de son 
propre mouvement» ou pour se rendre nécessaire % 
C'est ce qu'il n'est pas aisé de décîdàr. Quoiqu'il 
en soit, il amena les choses au point que le roi 
accorda une entrevue au château de Chinon, en 
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Touraine. Des deux côtés on fit des concessions. 
Pour terminer les contestations relatives à la ré- 
gence, Louis IX déclara qu'il voulait gouverner 
par lui-même. Il était assez visible que ce prétexte 
avait été suggéré au jeune roi, qui n'avait que 
treize ans, par sa mère qui, en renonçant au titre 
de régente» n'en conservait pas moins tout le pou- 
voir. Les mécotttens refusèrent de se sonmettre à 
cette condition ; ils exigeaient le sacrifice entier de 
son autorité, et elle était loin de vouloir en venir à 
pareil terme. Sûre de son influence sur Thibaut 
de Champagne, elle se décida à le séparer entière- 
ment des confédérés. Pendant ce temps, le duc 
de Bretagne et sou frère réunirent quelques troupes 
au mépris des derniers arrangemens, et se placèrent 
en embuscade près de Vendôme, où le roi et sa 
mère allaient se rendre pour traiter avec eux de 
nouvelles conditions, dans Imtention d'enlever le 
monarque» afin de dicter eux-mêmes ces conditions* 
tout à leur avantage, 

Thibaut, entraîné par les remontrances de la 
reine, ne voulut pas se rendre complice de leur 
trahison ; il donna avis à la régente du piège où 
elle était exposée. Le roi était mal accompagné, 
l'avis trop important pour être méprisé. La cour 
s'arrêta à Montlhéry, et la reine ûi aussitôt savoir 
aux Parisiens le danger où se trouvait leur rm. 
Tous s'armèrent en masse; ils accoururent à 
Moutihéry^ bien résolus de tirer Louis du péril où 
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il était. Les conjurés disparurent, au bruit de leur 
maiehe; le roi et la reiae furent reconduits en 
tiiomphe à ParU, au milieu des acclamations du 
peuple. (Join ville, 1228.) 

Les chefs de la ligue, désespérés, tournèrent 
leur fureur contre Thibaut, qu'ils accusèrent, non 
sans raison» de désertion à leur cause ; non-seule- 
ment ils lui reprochèrent d'avoir trahi leur con- 
fiance; mais ils prétendaient que, sous prétexte 
d'enlever la suite du m, il avait joint ses troupes à 
celles qu'il avait feint d'attaquer. La réputation 
de la régente ne fut pas épargnée ; mais comme 
imconstance du comte pouvait faire présumer 
qu'au moindre sujet de dépit il reviendrait aux 
intérêts de leur parti, les princes le ménagèient, 
dans respérance de le regagner ou de le rendre 
suspect. Le duc de Bretagne, qui était devenu 
chef de la ligue* crut avoir trouvé le moyen de 
rattacher à sa cause en lui offrant pour épouse sa 
fiUe Isabelle. Cette princesse était jeune et belle, 
et cette alliance presque royale. Thibaut réfléchit 
au pende succès que sa passion avait obtenu sur Fes- 
prît de la belle leine, et il résolut de s'en guérir en 
s'unissant à Isabelle de Bretagne. Le joui fut pris 
pour la célébration du mariage qui devait se faire 
au monastère du Val*Secre^ près de Château- 
Thieny. La régente n'en fut' avertie que par le 
bruit public. Elle dépêcha aussitôt uu messager 
au comte Thibaut^ avec cette lettre : 
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" Sire Thibaut de Champagne, j ai entendu que 
TOUS avez convenaDce et promis de prendre 
" pour femme la fille da duc de Bretagne. Si 
" vous aimez le roi, sa mère et le royaume de 
" France, ne le faites pas; la raison, vous la savez» 
" puisque cet homme est mon enuemL '* 

Le comte était en route pour se rendre au Val- 
Secret, lorsqu'il fut rencontré par le messager 
royal. II déféra aussitôt au désir que manifestait 
la reine» et retourna à Château-Thierry. Un tel 
affront fait au chef de la ligue dirigea contre Thi- 
baut tous les efforts des princes mécontens. Il se 
détacha complètement de leur parti» et se rendit à 
Paris» ayant quelque droit d^espérer un plus haut 
degré de faveur près de la régente ^ de son fils. 
Le cardinal de Saint-Ange les dirigeait de ses 
conseils. L'hajbile ministre n'avait garde de laisser 
au comte de Champagne la possibilité d'acquérir 
de rimportance : sa passion pour Blanche» tour- 
à-tour nourrie par des espérances ou découragée 
par des déceptions, avait £xé sur lui l'attention 
générale» et il importait à la gloire de la reine que 
la présomption du comte ne pût profiter des effets 
de sa soumission. Le pouvoir du légat traversa 
constamment les efforts du comte de Champagne» 
qui jamais ne put obtenir de la reine d'autres 
marques de faveur que de gracieux sourires eu 
échange de ses poésies gracieuses. 
Le ministre» de concert avec Blanche de CastiUe 
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et le roi, assura la [>aix intérieure avec la ligue, en 
accordant avec Isabelle de Bretagne (dont I liibaut 
Tenait de rejeter Talliance) Jean* frère du roi. La 
jeune princesse fut remise à la garde de Tarehe- 
Têque de Reims, du comte de Boulogne et du con- 
nétable de France, jusqu'au moment du mariage» 
et la guerre des Albigeois prit fin par les soins et 
les sdlicitations de la reine. 

Les princes, réconciliés en apparence avec la 
couronne^ se réunirent contre Thibaut. Four 
comj^quer ses embarras, ils fixent venir Alix, 
rdne de Chypre, sa nièce, fille de son frère aîné, à 
laquelle ils prétendaient qu'appartenait le comté 
de Champagne ; ce qui n'eût pas souffert de diffî- 
culté, si la légitimité de la naissance d'Alix n*eût 
été contestée. 

Afin de rendre leur ennemi plus odieux aux 
peuples de sa domination, les cheis de la ligue Tao- 
cusèrent hautement d*ayoir empoisonné Louis VIIL 
Son crédit apparent à la cour donnait déjà lieu à 
des murmures injurieux à l'honneur de la régente ; 
on lui reprocha de protéger ouvertement le meur- 
trier de son époux. Philippe^ comte de Boulogne, 
oncle du jeune roi, offrit de convaincre le comte de 
Champagne par la voie du duel judiciaire. Par 
Tordre du roi* Thibaut n'accepta pas. Ce refiis 
tint lieu de conviction, et lui fit un tort infini ; ses 
vassaux l'abandonnèrent, et se réunirent contre lui 
avec ses ennemis. Accablé de tous Qoiés, Thibaut 
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eut recours à la reine. La cause du eomte était 

devenue la sienne par la nature de laccusation ; 
elle fit marcher le jeune roi à son secours, et - 
néanmoins elle ordonna aux princes ligués de se 
présenter en la cour du roi, sHls amient quelques 
demandes à lui faire. 

Toute Tadresse de Blanche et du légat ne put 
détourner les effets de cette nouvdle cônfédératton. 
Le duc de Bretagne engagea le roi d'Angleterre à 
passer la mer ; mais ce monarque ayant su que 
Louis et la régente avaient déjà pris Bellesme sur 
leurs ennemis^ il refusa d*interrenir dans cette 
querelle.. 

Le château de Bellesme passait alors pour im- 
prenable par l'épaisseur de ses murs et la tour for- 
tifiée qui le défendait. La saison était un autre 
obstacle; on était au plus fort d'un hiver exMme- 
ment rude ; la rigueur du froid faisait périr les 
hommes et les chevaux. Blanche ne se rebuta 
point; elle parcourait le camp à chevaL le casque 
en tête, aux côtés du roi son fils» animait les sol? 
dats, encourageait les officiers^ et leur remontrait 
quelle honte résulterait pour eux si, le roi à leur 
tête* ils étaient réduits à fiiir devant un sujet 
désobéissant Pour préserver les troupes de la ri« 
gueur du froid, elle fit abattre une quantité prodi- 
gieuse d'arbres, fruitiers ou non, et on fit dans le 
camp de si grands feux» que le soldat neut pas à 
se plaindre. Deux assauts tenibles se donnèroit 
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aa corps de la place ; les pierriers enfoncèrent les 
toits, et, par Teffet de ces machines, les cailloux y 

pleuvaient en si grande quantité, que les assiégés 
n'eurent plus de sûreté en aucune partie de l édi- 
fice; les murs s'écroulèrent; la grosse tour fut 
abattue, et les Bretons qui défendaient cette forte- 
resse se rendirent au roi et à la reine, à laquelle on 
peut, en toute justice, attribuer tout Thonueur de 
ce siège. (Année 1230.) 

Lorsque la régente eut soumis les révoltés par 
la force ou par les traités, elle cessa davoir pour 
• Thibaut les égards qu'elle lui avait toujours témoi- 
fgaés, 11 ne pouvait plus lui servir ; elle ne voulut 
pas qu'il pût encore lui nuire. Thibaut, irrité de 
ce changement, invoqua en sa faveur le souvenir 
de sou attachement et de ses services. Ces récri- 
nnnations, peut-être aases justes, excitèrent la co* 
1ère de la reine, et la portèrent à l'humilier complé* 
tement, et avec une sorte d'éclat. L'historien 
Belleforest pense que cette résolution lui fut inspi- 
rée par le légats dans le but de donner une preuve 
manifeste et publique de son indifférence pour le 
comte de (>hamj)agne, qui démentît victorieuse- 
ment les calomnies dont il avait été la cause. 

Malgré la garantie que le tm. venait de donner 
anz états de Thibaut, à titre de souverain qui doit 
protection à son vassal. Blanche prit le parti de la 
veine de Chypie, et fit condamner le comte .de 
Champagne à payer à sa pièœ, par forme dlài 

p 
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demnité, une somme énorme. Lé comte ne put y 
satisfaire. Le conseil de régence lui conseilla de 
vendre au roi, pour la valeur de oette somme, ses 
possessions de Blois, de Char très, de Sanccrre, et 
le vicomté de Châteaudun. Il s'y soumit* Les 
troubles élevés à l'occasion de rintdligence qu'on 
supposait exister entre le comte de Champagne et 
la reine-mère s'apaisèrent tout-à-coiip par la con- 
duite aussi sévère que politique que cette reine dé- 
ploya en cette circonstance ; elle prouva que si 
elle s'était chargée du gouvernement, elle était oa* 
pable d'en démêler les affaires les plus épineuses. 

Blanche faisait instruire son ûls par les hommes 
les phxs éclairés de son temps, et le fei^ait élever 
dans les devmrs de la royauté et dans les affidrcs 
de l'état par les seigneurs dont l'expérience était 
consommée. Mie savait par elle-même qui! ne 
suffit pas à un souverain de lever les mains au 
ciel quand il faxâ combattre, et que c'est dans le 
bien qu'il peut faire que consiste la vraie piété que 
Dieu lui demande. Tous les dimanches, elle faisait 
prêcher devant lui les prêtres les plus savans, qui 
l'entreteument sans cesse des devoirs d'im gisnid 
roi. 

Blandie lui répétait elle-même " qu'elle eût 
mieux aimé le voir mounr que de lui voir amo' 

'* mettre un seul péché mortel. " 

Le terme de la minorité du roi approchait^ La 
régente voulut la terminer par une action dMat 
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«Il mariant son fils à une princcise digne de Yil^ 
liaoce de la maicHm de France, par son mérite, sa 

naissance et sa beauté. Ce fut Marguerite de 
Provence. 

Louis se mit, en effet, à la téte des affaires ; 
mais sa mère continua à partager Tautorilé. Elle 

avait toujours aimé la domination ; ses succès lui 
avaient rendu cette habitude asses douée ; elle eut 
le bonheur de trouver en son iU un prince trop re- 
connaissant de ses soins et de sa tendresse pour 
la priver d'un pouvoir auquel il devait tant. Elle 
conserva toujours sur lui le même asoendant; 
rimportance qu'elle y attachait, et la erainte de lè 
voir s'affaiblir, allèrent jusqu'à la rendre jalouse 
de la tendresse du roi pour son épouse, (ce dont 
nous parlerons dans k règne suiTant). 

Thibaut de Champagne monta, en 1234^ sur 
le trône de Navarre, par le décès de Sanche, 
saa parent, duquel il était héritier. Il trouva 
tes JfiS eoffîrea de son prédécesseur ^x«sept cent 
mîllé lÎTves, somme immense pour le temps, ^ui 
ferait environ seize millions de notre monnaie. 
Avec ces trésors, il voulut racheter Blois, 
Chartves^ Sanoerre et Châteandim, et prétendit 
que Tacte qu*il aymt fidt avec le roi n'étMt qu'un 
engagement, et non pas une vente, et qu'en resti- 
tuant lat^ quarante milice marcs qu il en avait reçus, 
il psimit lenticsr dans ses possjBSsioius* 11 parvint 
à BMttieleânc de Bretagne dans ses intérêts, pour 
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obliger Louis IX à revenir sur les couditions que 
le roi maintenait comme bonnes et valables, et 
qu'il se disposa à défendre en personne. Ces 
manifestations n'eurent aucune suite. Le duc de 
Bretagne se soumit: lo comte de Champagne re- 
nonça de nouveau à ses prétentions, abandonna 
Montereau-sur-Yonne et Bray-sur^eine, pour les 
frais de la guerre, s'obligea à parlir incessam- 
ment pour la Palestine, et promit que de sept ans 
il ne remettrait le pied en France. " A cette en- 
trevue* dit Joinville* était la reine Blanche, laquelle 
dit au comte : " Point ne devriez, beau sire, 
" prendre les armes contre le roi mon fils, et de- 
" viez souvenir quil est allé vous secourir jus* 
" qu'en Champagne, quand les barons vous vinrent 
" guerroyer. " (Joinville.) Le comte regarda la 
reine, et, tout interdit à la vue de celle qu'il avait 
tant aimée, il neut {dus aucun courage pour dé^ 
fendre ses intérêts. " Par ma foi, madame, répon- 
*' dit-il, mon cœur, mon corps, mes terres sont 
" à votre commandement ; il n'est rien que je ne 
" fisse volontiers, en tout ce qui peut vous plaire* 
*' et jamais, avec l'aide de Dieu» contre vous et les 
" vôtres je n'irai. " (Joinville.) Ce traité prouve 
évidemment que Thibaut n'avait point cessé d'être 
épris de Blanche, et quoiqu'il soit aussi bien le 
témoignage de sa faiblesse que celai de sa passioii, 
il prouve aussi que la reine avait su concilier 
quelque peu d'égoïsme féminin avec les intérêts 
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politiques. Il est clair qu elle se servit toujours 

de son influence sur le comte de Champagne pour 
en faire l'instrument de sa voiouté. C'est à mes 
lectrices à juger si elle eut tort ou raisou. Quant 
à moi, je ne commente pas, je raconte. 

1 hibaut quitta la cour de France, dit le sire de 
" Joinville« triste et pensifs après avoir pris congé 
V de la régente et de son fils. Il se retraçait lé 
" doux regard de la reine et la majesté de son 
" maintien, et soupirait ; mais quand il lui reve- 
" naît en mémoire qu'elle était de si haute lignée 
'f et de si grande renommée, il pensait que jamais 
" pour lui ne serait espérance ni joie ; alors sa 
" pensée se changeait en grande tristesse. S en 
" retournant en sa ville de Provins, il s'occupa 
" des préparatifs de son voyage en Palestine, et 
" écrivit les touchans adieux que l'on a conservés 
" dans le recueil de ses poésies: Amour le veut, et 
'* ma dame m^en prie, etc. (Recueil des chansons 
" de Thibaut de Navarre.) " 

Louis IX tomba d.mgereusemciit malade, et fit 
vœu d'aller en Palestine venger l'honneur des 
saints lieux profanés par la présence des infidèles* 
Lorsqu'il fîit rétabli, il songea à exécuter cette 
résolution. Blanche s'y opposa de tout son pouvoir, 
mais sans succès- Vainement lui remontra-t-elle 
que sa présence était aussi utile dans ses états que 
son absence leur sendt préjudiciable, et que les 
abus et les désordres qu'on avait eu tant de peine 
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à réprimer renaîtraient ifiieileiiietat. Elle eût pu 
y ajouter que Dieu> qui lui avait donné l'un des 
plus beaux royaumes d'Occident^ ne lui avait 
pas donné TÂsie ni TAfrique. II partit au mois de 
juin 1248, et laissa la régence de ses états à sa 
mère. 

Blanche avait été investie des pouvoirs les plus 
étendus, et elle s'appliqua aussitôt à remédier aux 

maux existant encore, et contre lesquels on n'a- 
vait opposé que des palliatifs fort insuffisans. . 
yoppression des peuples sous le joug ecclésiastique 
était un des abus les plus difS.ciles à réprimer. 
Depuis longtemps Blanche de Castille méditait le 
moyen d*y parvenir^ et l'occasion s étant présentée^ . 
elle résolut d'agir avec vigueur pour s'assurer le' 
succès. 

' Les officiers du chapitre de Paris avaient enfer- 
mé dans les prisons de l'Eglise les hommes serfs 
qu'ils avaient à Chastenay, lesquels n'avaient pù 
payer la taille attachée à leur condition. Une 
foule de ces malheureux languissait dans des ca- 
cbots« y manquant des choses les plus nécessaires 
à la vi^ et en danger d^ mourir de misère et de 
feim. Blanche, touchée de compassion, envoya 
demander aux chanoines de relâcher leurs prison- 
nieiB, sous sa caution^ promettant d'informer et de 
rendre à chacun bonne et prompte justice* Ceux-d» 
trop prévenus en faveur des privilèges de leur' 
église^ répoadii^nt avec âerté qu'ils ne devaient 
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compte à personne de leur conduite vis-à-vis de 
leurs vassaux* sur lesquels ils avaient droit de vie 
et de mort En même temps, comme pour braver 
rîllustre protectrice de ces pauvres esclaves, ils 
lireut enlever les femmes et les enfans, qu'ils 
avaient d'aboid épargnés, et les firent traîner 
împitoyahlettent dans les mêmes cachots, où on 
les traita si inhumainement, qu*il en mourut un 
grand nombre, soit de misère, soit de l'infection 
d'un Heu insuffîaant à les contenir* 

La reine, indignée de cette barbarie, ne crut pas 

devoir respecter des prérogatives qui favorisaient 
une pareille tyrannie. Escortée de quelques gardes 
et d'une multitude inquiète^ elle se transporte à la 
prison et ordonne Fouverture des portes* Les 
gaidieoa b'y refusent ; alors elle commande à sa 
suite de les briser. On hésitait, par crainte des 
eensnres ecdésiastiqnes, si redoutables à cette 
époque ; Blancbe s'approcbe, et frappe le prranier 
coup, de son bâton de commandement. La loule, 
encouragée^ enfonça les portes* et mit en liberté 
les pnsonniets* On vit sortir une longue file de ces 
infinrtunés, bommes, femmes, enfans, pâles, délaits, 
se soutenant à peine ; tous se jettent aux pieds de 
leur souveraine, et implorent sa protection contre 
la violence de lents persécuteurs. Elle la leur 
promit, et fit à Tinstant même saisir les biens du 
chapitre, moyen efficace de réduire à l'obéissance 
lés plus mutiné Enfin les chanoines consentiieiit 
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à raffranchissement de tous leg terfe, mcjeaiMitt 

une certaine somme payée tous les ans. 

C'est surtout cette fenaeté, soutenue de beau- 
coup d*applicatioii et d*une grande capacîtét qui 
caractérisa ladministration de cette habile prin- 
cesse ; elle sut conserver la couronne à son fils 
pendant une minorité orageuse, et sut encoret en 
son absence, maintenir la tranquillité au milieu 
des troubles qui agitaient TEurope. 

L'empereur Frédéric d'Allemagne s'était attiré 
la haine du pontife de Rome, et 1 histoire xaeonte 
les persécutions qu*il en éprouva. Conrad, son fils, 
hérita de cette animad version. Le pape prêcha 
une croisade contre lui; et, oubliant qu'un roi 
de France exposait sa personne et le bien de ses 
états pour le soutien de la religion en Asie, il 
chercha à détourner ses peuples de lui porter les 
secours qu'il en réclamait, en promettant des in* 
diligences plus considérables que celles de la Ten^ 
Sainte, pour ceux qui marcheraient contre Tempe- 
reur Conrad. La reine Blanche, irritée d'une con- 
duite aussi étange, assemble les états, expose les 
exigences du Saint-Siège. D'une yoix unanime» 
il est ordonné que toutes les terres de ceux qui 
s'engageront dans cette milice seront saisies. 

Que le pape, s*écria-t-elle, entretienne ceux qui 
** iront à son service pour son seul intérêt» quand 

" ils devraient servir la cause du Chrbt SOUS lea 
" étendards du roi leur maître. " Elle fit &ire de 
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sévères réprimandes aux Dominicains et aux Cor- 
deliers qui avaient prêché cette singulière croi- 
sade. 

La santé de la régente s affaiblissait de jour 
en jour; elle était attaquée d*une fièvre lente 
qui la consumait, et que ses chagrins rendirent 
incurable. Malgré ses remontrances et ses sollici- 
tations» Louis s*obstinait à rester en Terre-Sainte ; 
et sa mère» désespérant de le revoir, sentant son 
état empirer, se fit transporter de Melun à Paris, 
où elle reçut le saint viatique des mains de 1 evêque 
de cette capitale. Elle fil appeler auprès d'elle 
Tabbesse de Maubuisson, (monastère de l'ordre de 
Citeaux, quelle avait fondé près du Pontoise), 
et la conjura^ au nom de leur ancienne amitié> de 
lui donner le saint habit £lle fit profession entre 
ses mains avec de vift sentîmens de dévotion et 
d'humilité. On la transporta ensuite sur un lit de 
paille, couvert d'une simple serge, où elle expira 
peu d'heures après» le 1** décembre» à Tàge de 
64 ans. On lui mit aussitôt le manteau royal sur 
son habit de religieuse, et la couronne d'or par 
dessus son voile. Jùu cet état, elle fut portée par 
les plus grands seigneurs du royaume sur une 
espèce de trône richement orné, le visage découvert» 
depuis le palais jusqu'à la porte Saint- Denis, et de 
là» conduite à Maubuisson, où elle avait choisi sa 
sépulture. (Mathieu Paris» 1253.) 
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MARGUERITE DE PROVENCE* 

FEMME PE LOUn ES, SURNOMUâ SAINT XXHfISL 

FUle aînée de Raymond Béranger, comte de 
Froyence. eUa épousa l^ouis IX en 1234« à la fin 
de sa mmarité. Le roi prit pour devise^ à cette 
occasion, une bague entrelacée d uue guirlande de 
lys et de marguerites, pour faire allusion à souuom 
ot à celui de son épouse. Sur le chaton de Tanneau 
était gravé un Christ» accompagné de cette devise : 
" IJors cet anel, pourrions-nous trouver amour^ " 
Çette devise fut attachée sur sou manteau le jour 
de ses noces, et Tagrale fut longtemps conservée 
au monastère royal de Poissy. 

Sans avoir les qualités qui rendirent Blanche 
(le Castille justement célèhreu telles que le génie» 
ramhhion* la fermeté» et cet esprit délié qui sou- 
vent donnait un autre cours aux événemens, Mar- 
guerite possédait toutes les vertus qui assurent le 
honheur d'une vie privée. Elle n'eut d'autre 
pensée que de mériter Testime et la tendresse du 
roi par son affection et par un entier dévoûment à 
ses moindres volontés. Marguerite avait heaucoup 
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d esprit, et une grandeur d^ftme dont eHe manifesta 

les preuves dans des occasions mémorables. Son 
éducation avait été cultivée avec un soin extrême; 
élevée à la cour de son père» qui avait attiré autour 
de lui tout ce que les arts et les sciences possé- 
daient en célébrités, qu'il entretenait à grands frais, 
cette reine préféra, au brillant éclat que donnent 
des talens* les vertus modestes d'épouse et de mère* 
Elle trouva dans saint Louis rappréeiateur de son 
mérite : leur âge et leurs inclinatioiis étaient eu 
harmonie, et leur bonbeur eût été parfait si la 
reine-mère, qui craignait de perdre le crédit ex* 
traordinaire qu'elle s'était acquis sur l'esprit de 
son fils, n'eût agi envers les jeunes époux avec 
une sorte de jalouse autorité, qui donna beaucoup 
de chagrin à sa belle*fllle. Tant que vécut Blanche 
de Castille, Marguerite de Provence fut a^sez né- 
gligée à la cour de France ; à peine lui était-il 
permis de jouir de la société de son mari " Bhmche 
ne voulait pas souffrir, dit Joinville, que le roi 
•* hantât ou fût en la compagnie de sa femme, et 
" le défendait de tout «on pouvoir. Et quand le 
" roi chevauchait aucune lois par son royaume et 
" qui! avait la reine Blanche, sa mère, et la reine 
** Marguerite, sa femme, la reine Blauche les 
** faisait séparer Tun de l autre, et n'étaient jamais 
'« logés ensemUe. 11 advint qu'un jour, étant à 
" Pontoîse^ le loi était logé au-dessus derappaft&> 
" ment de la reine, sa femmo^ et pour s'éviter l'ic-^ 
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" justice des eidgences de sa mère, il avait été 
" obligé de convenir avec les huissiera de sa 
*' chambre que lorsqu'il serait chez la reine Mar- 
" guérite, et que la reine-mère se disposerait à 
" venir l'y trouver, ces huissiers battraient les 
" chiens de garde afin de les faire crier. Aussitôt 
" que le roi entendait ce signal, il s*esquivait les* 
" tement d'auprès de jMarguerite, comme s'il se 
" itX trouvé en faute réelle. Cependant, Blanche» 
qui s^aperçut enfin du stratagème^ étant parve* 
nue à surprendre le roi chez la reine, qui ce 
•* jour-là était fort malade d'une suite de couche, 
*' Louis se cacha derrière sa femme ; mais sa mère 
'* l'aperçut» et» le prenant par le bras : " Venez» 
'1 sire» dit-elle» car vous ne &ites rien icL" Quand la 
'* reine Marguerite vit sa belle-mère emmener son 
mari» elle s'écria en pleurant ; " Hélas ! ma- 
" dame» ne me laisserez-vous voir mon seigneur 
" ni en la vie ni en la mort T et alors elle s'éva^ 
nouit ; ce voyant le roi» il retourna aussitôt 
" près d'elle» jusqu'à ce qu'on l'eût fait revenir de 
** cette pâmoison. " (Mémoires de Joinville.) 

On peut juger par ce seul trait jusqu'otl Blanche 
poussait la tyrannie sur les deux époux, et à quel 
pobt Marguerite portait la patience et la douceur. 
Ce fut donc avec une sorte de satisfitction quelle 
suivit son mari dans son expédition de la Terre- 
Sainte. £lie eut besoin de toute sa constance et 
de tout son courage dans les adversités de cette 
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funeste eDlieprise^ que Teeprit du temps et les 
drooDstanices purent seuls rendre excusable. Lors- 
que Louis fut fait prisonnier à la bataille de 
Massoure, Marguerite était prête d'accoucher ; on 
peut plus aisément s'imaginer» qu'il ne le serait de 
le dépeindre, l'état où elle se trouva en recevant 
cette atfreuse nouvelle. L'incertitude du sort de 
Louis^ la barbarie de ses vaiuqueurs, Téloignement 
de tout secours* Damiette où elle se trouvait 
presque sans défense, nul autre asile à espérer, 
tout contribuait à augmenter les horreurs de cette 
situation. Les nuits suivantes, agitée de songes 
effrayans* elle croyait voir les Sarrasins attenter 
à la vie de son mari, ou même entrer dans sa 
chambre pour l'enlever elle-même ; alors elle se 
mettait à crier ; "A Taide ! à l'aide ! Sauves le roi ! 
8auveE*moi !" On fit veiller au pied de son lit un 
chevalier de l'âge de quatre-vingts ans, qui, toutes 
les fois que les crises lui revenaient» lui prenait la 
n mi n* en disant: "Madame* je suis avec vous« 
n'ayin point de peur." Un jour ayant feit retirer 

tout le monde, excepté ce vieillard, elle se jeta à 
ses genoux. "Jurez-moi," dit-eile, "que vous 
''m'accorderez la grâce que je vais vous demander !" 
Il le lui promit avec serment. ** Eh bien ! sire che» 
" valier, je vous requiers sur la foi que vous venez 
" de me donner^ que si les Sarrazius prennent 
'' Damiette^ vous me tueres avant qu'ils puissent 
*' me prendre." Le vieillard r^rda tristemient 



Marguerite qui attendait sa répoiMe. *'J*y 

*' pensais. Madame, et ainsi le ferai si le cas y 
( cheoit." 

Peu d'heures après^» la reine donna naissmee à 
un prince qui fut nommé Jean, sumoaimé Tristan 

(1250), parcequil était né en tristesse et pauvreté. 
Aussitôt sa déHyrance, on vint lui annoncer que 
ks troupes de Pise et de Grénes qui étaient dans la 
ville Toulaient 6*enfair et abandonner le roi à son 
sort. Malgré le danger de sa position, car elle 
était encore, continue Jcûnviiie^ entre la vie et la 
muet, elle les fit entrer dans sa chambre» et prenant 
dans ses bras Tenfant qui venait de naître et queHe 
baignait de ses larmes, elle les conjura de ne point 
abandonner la place, laquelle dans une telle oir^ 
constance devenait la seule ressource du monarque 
et de tant de braves chevaliers prisonniers comme 
lui, et que s ils voulaient absolument se retirer, ils 
icussent au moins pitié d'une reine qui n avait plus 
d espoir qu'en eux» et qui se leuc demandait qu'une 
«emsine ou deux de délai. Tous le lui refusèrent 
et se disposèrent à se rembarquer. Alors elle leur 
nffirtt de les retenir à la solde du roi« avec la {hco* 
messe que rien ne leur manquerait; cequientsès 
peu Oe temps lui coûta trois cent soixante mille 
livres et plus. Somme prodigieuse pour ce temps. 
Maie par ce moyeu, elle ât faire bonne contenance 
dans la ville, où tont eût été en oonfiisian. 
. Le Soudan avait essayé d'intimider ses illustres 
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prisonniers pour en obtenir des conditions telles 
quil les souhaitait N'ayant pu y parvenir, il 
envoya au roi de France ses dernières proposi* 
fions, le menaçant alois de le livrer au plus cmel 
supplice s'il rcfuRait d y accéder. Louis, toujours 
maître de lui, répondit avec calme ; "Je suis 
** priseniuer da suhan, il peut faire de moi ce qu'il 

voudra.** Le chef sarrasin pleinement convaincu 
qu'il ne pourrait vaincre Louis par la terreur, lui 
envoya demander quelle somme il voulait donner 
pour sa rançon outre la restitution de Damiette; 

C'est au sultan à se^pliquer,** dit le roi de 
France; "si ses propositions sont raisonnables, je 
" manderai à la reine de lui faire compter ce qui 
" sera convenu." Les inf^ièles parurent étonnés de 
cette déférence pour une femme. C'est," reprit 
Louis, " qu'elle est ma dame, et ma compagne. 
Les envoyés du sultan revinrent lui dire, que> 
outre la viUe de Damiette^ il exigeait un million 
de beeans d'or, tant pour sa rançon que pour cdlt 
des autres captifs. "Un roi de France ne se mar- 
" chande pas ainsi ; dites à votre maître que 
** Damiette iefa ma latiçon, et le million de be* 
"laas, eeUe de mes compagnons de captivité.** 

Cette somme était énorme ; le sultan étonné de 
k générosité de son prisonnier, s'écria: " Par mtf 
" loi, ee iler chrétien est grand et libéral, allez Itd 
'* dire que je lui remets 200 mille besans, et qu'il 
^ n'en payera que 800 mille." Une révolution qui eut 
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lieu dans le palais de sultan, où il perdit la vie, 
sembla replonger le roi dans de nouveaux dangers. 
Cependant il fut mis en liberté ; mais au lieu de 
céder aux Bollieitations de sa mère et des diefe de 
l'armée qui lui représentèrent l'impossibilité de 
persister dans la sainte entreprise pour laquelle 
tous avaient sacrifié la plus grande partie de leur 
fortune* et même plusieurs la totalité, il passa 
daiib la Palestine, avec 600 hommes, seuls débris 
des forces imposantes qu'il avait amenées en Asie» 
oà il espérait lever une nouvelle armée. Là» il 
releva les murs de Jaffa, ceux de Sidon, bftiât des 
forteresses et se prépara à de nouvelles tentatives* 
lorsque la nouvelle de la mort de Blanche lui 
parvint Sa douleur fiit extrême» la religion en 
tempéra l'excès. Enfin à l'aspect du bouleverse- 
ment général qui menaçait le royaume, il assembla 
le GonseiL et y décida le retour en Europe. 

Margoerile» ses enfans* les princesses, ses belles* 
sœurs b'embarquèrent avec le roi; les vents étaient 
favorables* on voguait dans la direction de 1 lie de 
Chypre, chacun s'entretenait gaîment du bonheur 
de revoir la France, lorsque tout-jksoup le navire 
.royal donna si rudement sur un banc de sable, que 
tout ce qui était sur le poot fut renversé ; il toucha 
line seconde fois» et fut tellement endommagé quA 
trois toises de la quille en forent détachées. Ce 
fut un cri d'effroi général. La reine était conster- 
née» et pleurait eu silence eu pressant dans ses. hm». 
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Ms plus jeunes enfans qui, voyaTit couler ses 
larmes, se désespéraient aussi. Le navire reten- 
tissait de gémissements que Tobscurité de la nuit 
rendait encore plus effrayans. Louis fit exposer le 
saint'Sacrement et demeura prosterné devant celui 
qui commande à la mer. Dieu ne permit pas que 
le reste de cette triste expédition trouvât la mort 
dans les flots, après avoir échappé au cimeterre des 
Sarrazîns, à la dévorante chaleur du désert, et à la 
contagion des épidémies. Le vaisseau se releva 
lentement et se retrouva à flot, la voie d'eau fut 
réparée» et Ton remit à la voile ; mais ce fut pour 
essuyer un aussi grand péril. A peine étût-on en 
vue de l'île de Chypre, qu'il s'éleva une furieuse 
tempête» et malgré les efforts des pilotes le nmviré 
fut entraîné vers la côte avec un danger évident de 
se briser contre les rochers. La reine courut se 
réfugier auprès du roi qu'elle ne pouvait trouver au 
milieu du tumulte et du désordre que la nuit la 
plus sombre semblait augmenter encore (car ces 
deux événemens se succédèrent pendant deux 
nuits); elle le trouva en prières, attendant avec 
résignation ce qu'il plairait à la Providence d'or- 
donner. Le sire de Joînville qui donne tous ces 
détails, ajoute que lui-même donna à la princesse 
le conseil de faire un vœu à Notre-Dame de Lor- 
lain^ que Marguerite y consentit et voulut qu'il 
f(A sa caution ; qu'aussitôt le vent cessa» et le jour» 
si impatiemment attendu, ramena le beau temps. 

Q 
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Enfia le 10 juillet 1254, la flotte arriva aux 
ileB d'Hières, en Proyence, le monarque ne voulait 

pas y descendre, parce qu elles n'étaient point terres 
de son obéissance, mais touché des prières de la 
reine, de celles du sire de Joinville, et des larmes 
de tout réquipage épuisé des fatigues d*un tel 
voyage, on débarqua. Lui-même était si faible, 
si abattu, que Joinville le soutint sous les bras 
pour sortir du vaisseau. 

Après son retour dans ses états, Louis s'occupa 
à réformer les abus qui commençaient à se glisser 
dans l'administration. Marguerite, aussi pieuse 
que son époux, le secondait dans toutes ses bonnes 
œuvres. Dans cette princesse la pureté du cœur, 
riûnocence des mœurs, la KÏmplicité de la foi don- 
naient un prix réel à toutes ses actions. Le même 
sire de Joinville raconte qu'ayant obtenu la per» 
mission de faire un pèlerinage, il fut chargé en 
même temps d'acheter différentes étoffes, dont le 
roi voulait £ûre présent aux Cordeliers et à d'autres 
congrégations, 11 s'acquitta de sa conmiission* 
et rapporta aussi quelques reliques qu'il résolut 
d offrir au roi ; puis il acheta 6 autres pièces d é- 
toffe qu'il destinait en présent à la reine, et qu'à 
son retour il fit porter dans son appartement. 

Marguerite, ayant appris que Joinville avait 
apporté des reliques, aperçut un chevalier chargé 
d'un ballot qui se dirigeait vers son oratoire 
où U le déposa respectueusement La bonne 
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remt 8*approcha avec ferveur, se mit à genoux 

devant le ballot, et pria avec recueillement. Le 
chevalier porteur du paquet, qui ignorait le motif 
de cette action, s'agenouilla aussi en regardant 
Marguerite à qui il n'osait adresser aucune ques* 
tien. La princesse lui dit qu'ayant eu l'honneur de 
porter les reliques, il pouvait sabstenir de se 
prosterner comme elle. " Des reliques T dit 1^ 
chevalier étonné, "je n'en ai porté aucune, Ma- 
'* dame, ceci est un paquet de camelots que le sire 
" de Joinville vous envoie.** . Alors la reine et les 
dames de sa suite ne purent s'empêcher de riiel 
" foin du sénéchal, dit-elle, qui m'a fait agenouil- 
" 1er devant ses camelots." 

De tous les ordres religieux que le roi protégeait, 
les Jacohins étaient assurément les plus favorisés ; 
il aimait à s'entretenir avec eux des vérités de U 
religion, et passait quelquefois dans leur couvent 
plusieurs heures de son temps. Ils entreprirent 
de l'amener à abandonner sa couronne pour prendre 
leur habit, et lui en firent la proposition comme 
une œuvre méritoire aux yeux de Dieu. Louis, 
frappé de leurs discours» tomba dans une profonde 
rêverie, et se retira lentemrat. Arrivé au palais, 
il monta à l'appartement de sa femme, lui ouvrit 
son cœur, et lui confia le dessein qu'il avait de 
prendre l'hahit monastique. Margaerite se leva^ 
et sans lui répondre, elle fit appeler ses enfiuns, el 
en présence du comte d'Anjou, son heau-irère. 
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elle leur demanda s'ils aimaient mieux être appelés 
filfi de moine que fils de roi. Les princes ne con- 
cevant rien à ce discours, " Apprenez-leur/' dit- 
elle, " que les Jacobins ont telicinent fasciné 
" Tesprit du roi votre père, qu'il veut abdiquer sa 
couronne pour se faire frère prêcheur. Le comte 
d'Ânjon s'emporta, et Louis, fils du roi, jura par 
monseigneur saint Denis, que si le ciel Télevait un 
jour sur le trdne« il ferait chasser tous les séduc- 
teurs de rois hors du royaume (Joinville.) Le roi 
renonça à son projet. Cependant toujours dévoré 
du zèle de tenter une nouvelle expédition en Terre- 
-Sainte, malgré la délicatesse de sa santé, il avait 
secrètement résolu d'aller de nouveau et en personne, 
porter secours aux chrétiens qui gciuissaient plus 
que jamais sous le joug des infidèles. Les Sarra* 
uns avaient détruit toutes les places fortes, élevées 
par la piété de Louis, la plupart des chrétiens 
restés en Palestine avaient été sacrifiés à la ven- 
geance de leurs vainqueurs. Les lieux saints 
étaient de rechef la proie des ennemis de la reli» 
gion. Ces tristes nouvelles avaient ranimé la 
ferveur des croisés. Le pape en écrivit au roi, 
qui n'avait pas lait retirer la croix, brodée sur sou 
habit» indice trop certain de ses intentions. Tous 
les grands du royaume reçurent Tordre de se trouver 
à Paris le jour de la fête de Tanuonciation, pour 
délibérer sur celte grande affaire. Joinville avoue 
qtt'il essaya de s'en dispenser, sous prétexte d'une 
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fièvre quarte qui le tourmentait ; mais le roi lui 
répondit qu'il y avait quantité de savans médecins 
qui sauraient le guérir, et qu*il fallait qu'il vînt, 
'* ce que je ne fis," dit le bon sénéchal. I.e jour 
de rassemblée, le roi entra daus la salle du 
conseil, portant entre ses mains la sainte couronne 
d*épine8« il s'assit sur son trône, et parla avec une 
éloquence qui entraîau tous les assistans. Tous 
les princes de sa famille résolureut de le suivre de 
nouveau, malgré les désastres de la dernière expé- 
dition. Cet exemple fut suivi par tonte la jeune 
noblesse, avido de gloire et de périls.' JoinviUe, 
sénéchal de Champagne, historien de ce temps, et 
Êivori du roi, résista à toutes les sollicitations de 
son maître et du roi de Kavarre son suzerain, sous 
le prétexte que la première croisade l'avait entière- 
ment ruiné, ce qui était assez vrai. *' Je voyais 
" clairement» dit^il, que si j'entreprenais encore un 
" si grand pèlerinage, ce serait la destruction de 
" mes pauvres vassaux. Depu s, j'ai souvent 

entendu dire que ceux qui conseillèrent cette 
" entreprise an bon roi, firent un très-grand mal à 

la France, et péchèrent mortellement envers lui. 
•* Tant qu'il était en son royaume, tous vivaient 
" en paix et la justice régnait ; mais sitôt qu'il fut 

parti, tout commença à décliner et empirer. 
** D'ailleurs le bon seigneur était si faible et si 
" débile qu il ne pouvait endurer sa cuirasse, ni 
" supporter le mouvement du cheval." 
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On regarda toujours comme une pieuse eitraya» 
gance de cet excellent roi cette seconde croisade, 

qui exposait à un péril certain non-seulement sa 
personne, mais celle de ses trois enfans. ne laissant 
à Paris que le comte liobert, trop jeune encore 
pour s'éloigner de sa mère. Mais les historiens 
s'accordent a dire, pour le justifier, que ce fut 
moins sa faute que celle de son siècle. 

Le roi fit son testament, et assura la position de 
tous ses enfans. Le prince Louis, son héritier 
présomptif, était mort, et Philippe fut désigné pour 
lui succéder. A cette époque s'étaient élevées quel- 
ques difficultés entre la reine Marguerite et le 
comte d'Anjou, qui avait épousé une sœur de la 
reine, relativement à leurs droits respectifs sur la 
Provence. Louis craignit que ces contestations 
ne devinssent un sujet de troubles dans le royaume; 
il ne donna point la régence à Marguerite, soit 
qu il ne lui supposât pas la fermeté indispensable à 
cette haute fonction, soit que ne l'ayant jamais 
admise à la connaissance des affaires du gouverne- 
ment, il ne pût lui reconnaître les capacités néces- 
saires pour lui confier une affaire aussi importante, 
toujours est-il que la reine se retira au château de 
Vincennes ; car, cette fois, il se refusa à toutes ses 
sollicitations pour l'emmener avec lui, afin de ne 
plus l'exposer aux mêmes dangers quelle avait 
courus. 

A la mort du roi saint Louis, arrivée au 26 
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août devant Tunis, près de l'ancienne Carthage, 
Margoerite, inconsolable de la perte d'un époux 

quelle avait tant aimé, et qui l'avait constamment 
chêne, se retira de la cour et vécut dans la re- 
traite, n'ayant pu dans la suite obtenir justice de 
ses droits à la succession de la Provence, dont 

Charles cV Anjou s'était emparé. Elle mourut au 
couvent des religieuses de Samte-Claire, quelle 
avait fondé au faubourg Saint-Marceau» le 21 dé- 
cembre 1295, et fut inhumée à Saint-Denis près 

du roi sou époux. 
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ISABELLE D*AREAGON« 

• • w . ( . .... , ...... 

PREBUkBE F£MMÉ DE PHILIPPE ÏII, DIT LE HARDI, 
flLB ET SUCCESSEUR DE éÂINT LOUia 



Elle fut mariée à Clermont en Auvergne, le 28 
mai 1262 ; elle avait alors quinze ans. Depuis^ 
elle suivit son époux dans son voyage de la Terre- 
Sainte, où il a(:'eoin[)agiia le roi son père, et sup- 
porta avec beaucoup de courage toutes les fatigues 
et tous les périls de cette expédition ; mais à son 
retour» étant tombée de cheval à Cosenza, en Ca- 
labre, en passant une petite rivière à gué, elle 
tomba dans leau, étant enceinte, et mourut de sa 
chute, n*étant encore âgée que de vingt-quatre 
ans. Son corps fut ramené en France, et inhumé 
à Saint-Denis. 
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MAElii DE BRABANT, 

SŒUB DE JEAN, DUC D£ fi&ABAMT. 



Philippe III avait perdu sa femme, Isabelle 
d*Ârragon, et depuis trois années ses regrets n'ap 

vaîent rien perdu de leur première vivacité. Le 
funèbre cortège qui leutourait à son entrée dans la 
capitale était toujours présent à sa pensée. Les 
cercueils de son père, de ses frères, de ses belles- 
sœurs, celui de son épouse, ceux des grands sei- 
gneurs qu on rapportait à leurs familles ; telle était 
l'escorte de Philippe III à son retour de la Terr^ 
Sainte. Enfin, pressé par son conseil, ou plutôt 
par la nécessité de se guérir d une douleur aussi 
profonde, il consentit à solliciter la main de Marie 
de Brabant, qui lui fut accordée. La princesse 
fut conduite en France, en 1274, et fut mariée au 
château de Vincennes. Le roi la fit couronner 
dans la Sainte-Chapelle de Paris, par rarchevéque 
de Beims. Marie, fille d'un prince illustre, Tim 
des poètes les plus élégant de ce temps, avait 
elle-même le goût et le talent de la poésie, et 
joignait respiit le plus orné à la figure la plus 
léduisante, et aux formes les plus parfintes les 
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yeituB les plus sdides. La douceur de son carac* 
tère et renjouement de son bumeur ramenèrent 

Philippe à de nouvelles idées, et les grâces de sa 
nouvelle épouse le consolèreut dss regrets qu'il 
ayait si longtemps conservés. 

Le roi de France avait alors pour favori un 
hoifime de basse naissance, qui s'était insinué peu 
à peu dans la faveur du monarque^ ayant obtenu 
la place de barbie^chirurgien« lorsqu'il n'était que 
prince royal. Philippe III, en montant sur le 
trône, l'avait élevé à la dignité de chambellan, 
puis de premier ministre, et se laissait entièrement 
gouverner par cet homme. Tout pliait de gré ou 
de force devant son autorité. Marie seule opposait 
à ce favori son dédain^ sou mépris et les sarcasmes 
les plus piquans. Pierre de la Brosse (qui était 
le nom du iMirbier royal) n*eût osé se venger ou- 
vertement de la reine. Ce n'était point chose facile ; 
le roi, qui l'aimait, appréciait son mérite, et le crédit 
de répouse balançait au moins celui du favori Mais 
il était bien résolu d'humilier et même de perdre 
Marie, et, pour y parvenir, il dissirnuk soigneuse- 
ment sa haine, et la cacha sous une apparence 
dlntérét obséquieux. 

Le prince Louis, héritier de Philippe, fils de sa 
première épouse et que son père aimait tendre- 
ment, tomba malade. La nature de la maladie 
donna lieu à des soupçons d'empoisonnement Le 
roi consterné, ne pouvait imaginer quel intérêt on 
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pouvait avoir à la mort de cet enfaDt, que toute la 
cour idolâtrait. La Brosse* avec une inconcevable 
adresse, fit remarquer au roi que sa femme ne pa- 
raissait pas aussi affligée de cet événement qa*elle 
aurait dû l'être, et il lui laissa des doutes que les 
soins assidus qu'elle prodiguait au jeune malade 
fussent réellement ceux d'une mèrci puisqu'elle 
avait intérêt à la mort du prince, pour faire passer 
la couronne aux enfans qui naîtraient d'elle. Il 
osa même ajouter que si le prince Louis mourait» 
les trois autres princes le suivraient dans la tombe* 
Philippe était un homme fort inférieur à son père 
pour la sagacité ; dominé comme il l'était par ce 
favori, qui avait toute sa confiance, il soupçonna sa 
vertueuse épouse, la retint prisonnière dans son 
appartement, et chargea la Brosse de faire une en- 
quête sévère sur cet aÛreux attentat. Bientôt il 
eut recours à un moyen qui donne une juste idée 
de rignorance de son siècle et de la faiblesse de son 
esprit. Il apprit qu'il y avait à Nivelle, en Bra- 
bant. une de ces religieuses qu'on appelait 
Bégumes, qui se mêlaient de prédire l'avenir, ou 
de prononcer des oracles. Le roi prit donc le 
parti de s'adresser à la béguine de Nivelle. Il lui 
envoya Mathieu, abbé de Saint-Denis, qui avait 
été régent de l'état, et Pierre, évêque de Bayeux, 
proche parent de la Brosse. CeluM parla à 
Foracle, seul et avant ïahhé. On ignore quel fut 
l'entretien; mais ce qu'il est aisé de concevoir. 
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c*e8t qu'on 1 obligea à ne rien dire en fitTeur de la 
reine. A son tour, ral>bé de Saint-Denis s^étani 

adiebôé à elle, elle répondit qu'ayant dit à l'évêque 
de Bayeux tout ce qu'elle savait, on ne pouvait 
exiger davantage. A leur letoiu; le m s'empressa 
de leur demander le résultat de leur mission. 
L'abbé de Saint-DeDis, qui n'avait pas été la dupe 
du manège de l'évêque, ne cacha pas au roi les 
doutes qu'il avait conçus sur sa loyauté. Philippe 
le fit paraître en sa présence ; il eut la hardiesse 
de lui répondre quayant entendu la Béguine en 
confession» il ne pouvait dévoiler ce secret. " Sei- 
" gneur évêque, je ne vous ai pas envoyé pour 
" confesser cette fille, mais pour savoir d'elle la 
" vérité dans une circonstance où il s agit de vie 
" et de mort. J'ai d autres moyens d'y parvenir, 
" et malheur à qui m'aura trompé. " 

il renvoya aussitôt près de la Béguine Thibaut, 
évêque de Dôle, et un chevalier du Xemple; ceux- 
ci, n'ayant aucun intérêt à trouver la reine coupa- 
ble, revinrent rapporter au roi une réponse claire 
et précise. " Dites au roi, avait prononcé la 
*' sy bille, qu'il ne doit ajouter foi à ceux qui veulent 
*' nuire à son illustre épouse; elle est innocente, et 
" il doit compter sur son dévoûment comme sur sa 
» fidélité. " 

Marie était justifiée ; mais avoir été 1 objet des 
soupçons de son mari et de toute la cour fut un 
chagrin dont elle se consola difficilement. Philippe 
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était en guerre avec TEspagne, et la situation des 
affaires ne lui permettait pas déclater ouvertement 
contre un homme qui avait le secret de l'état. Il 

différa sa vengeance contre le favori, et sembla 
même l'avoir oubliée. Mais tandis que son res- 
sentiment paraissait s'apaiser^ celui de Marie de 
Brabant et des grands qui avaient embrassé sa 
cause veillait, et préparait au favori une chute 
terrible. 

Dans une entrevue que Philippe eut avec le roi 

d'Espagne après leur réconciliation, ce monarque 
lui ût entendre qu il n avait jtas eié sans amis d la 
€Our de France, Le comte d'Artois reconnut 
récriture de la Brosse sur un paquet que lui mon* 
ira ce prince, et qui indi(|Uciit assez que ce ministre 
avait abusé de la conûance de son maître. Le roi 
de France ne pouvait se déterminer encore à sévir 
contre son chambellan. Enfin un religieux vint 
lui remettre une boîte qu'un voyageur mourant 
avait* disait-iL laissée dans eon monastère. Cette 
fois, les preuves de sa trahison étaient si fla- 
grantes, que le roi ordonna qu'on l'arrêtât à Tins- 
tant, et que son procès fût instruit. 11 fut condamné 
8U gibet public^ ses biens confisqués au roi Le 
jugement fut exécuté le jour même, en présence 
du comte d'Artois, du duc de Bourgogne et du duc 
de Brabant, frère de la reine, qui avaient assisté à 
la condamnation. Quelques historiens du temps 
disent que la Brosse fut sacrifié à la vengeance 
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de Marie de Brabant. Mezeray prétend que, daos 
le premier mouyement de son indignation» lorsque 
Philippe soupçonna la reine capable d'avoir empoi- 
sonné son fils, il la menaça du damier supplice, et 
qu'elle eût couru le risque d'être brûlée vive, si le 
duc de Brabant» son frère» n'eût envoyé à son secours 
un chevalier, qui offrit de prouver Tinnocence de 
Marie en champ clos ; que l'accusateur, suscité par 
le favori, n'ayant pas eu assez de courage pour 
soutenir» les armes à la main, ce qu'il avait avancé» 
il fut condamné au gibet. (Année 1275.) 

Marie de Brabant resta seule en possession du 
cœur de son mari jusqu'à la mort du roi» qui arriva 
en 1275. S'étant retirée de la cour» elle ne s'oo* 
eupa plus que de fondations et d'œuvres pieuses, 
ainsi que toutes les reines étaient dans l'usage de 
le faire après leur veuvage, et finit ses jours au 
monastère de MureL près de Meulan» le 10 jan- 
vier 1321. 
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JEANNE DE NAVARRE, 

A-AWat m PHILIPPB-LB-BEL. FILS DE PHILIPPE III, DIT 

LE HARDL 



Fille de Henri^ roi de Navane et de Blanche 
d'Artois, elle naquit en 1271, et deyint héritièrede 

cette couronne après la mort du jeune Thibaut, 
Bon frère. Ce prince, encore enfant, était contié 
aux soins de sa nourrice et de son gouyemeur. 
Tous deux, jouant avec leur jeune maître, se le 
jetaient dans les bras l'un de Tautre en badinant ; 
le gouverneur le laissa tomber du haut de la gale- 
rie, et Tenfant fut brisé sur le pavé. Alors cet 
homme, désespéré, se précipita» et tomba mort à 
côté de la -victime de son imprudence. 

Ce malheur donna la couronne et les grands 
biens de la maison de Champagne à la princesse 
Jeanne, qui n'avait alors que deux ans et demi. 
Son père mourut peu de temps après l'avoir insti- 
tuée son héritière, et donna sa tutelle à Blanche 
d'Artois, son épouse, en lui ordonnant de la marier 
eu France, et non en Arragon, ni en Castille, ainsi 
que les grands du royaume l'avaient demandé. 
Mais, après la mort du roi« ils se révoltèrent, reti- 
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rèrent à Blanche la tutelle de Jeanne^ et lui don- 
nèrent des gardiens* Les amis de cette princesse 

lui conseillèrent d'enlever sa fille, et de se réfugier 
à la cour de France. PhilippeiIII les reçut avec 
affection; il ût élever Jeanne de Navarre avec tous 
les soins qui étaient dus à sa naissance et à son 
rang. A l âgc de treize ans, elle épousa Thilippe- 
le-13el, qui n'avait que quinze ans et venait d'être 
armé chevalier. Il prît alors le titre de roi de 
Navarre, comte palatin de Champagne et de Brie. 
Les é[)oux étaient cousins germains; le pape 
accorda la dispense qui lui fut demandée. L'année 
suivante* étant monté sur le trdne de France* par 
la mort de son père (en octobre 1285), il fîit sacré 
et conronné à Reims avec la reine* son épouse* 
le 6 janvier 1286. 

Philippe-le-Bel* pour donner à la reine Jeanne 
une marque éclatante de son estime, lui abandonnai 
en 1288, l'entière administration des états de Na- 
varre* de Champagne et de Brie* Peu d années 
après* étant tombé gravement malade* il lui donna 
la tutelle de ses enfans et la régence du royaume 
de France, s'il venait à mourir, et ce, tant qu'elle 
demeurerait veuve* lui substituant* dans le cas 
contraire* Charles^ comte de Blois* son frère. Il 
voulut qu elle commandât en souveraine ; mais le 
retour de sa santé rendit ces dispositions inuti- 
les* et ne servit qu a prouver à quel point le roi 
appréciait le mérite de sa fenuane* 
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Cette princesse fit un noble usage des grands 
biens dont elle avait la disposition. Elle fit bâtir 
en Navarre la ville de Cares, qu'on appela toujours 
Pont-la-Bein e« en ^tiémoire de sa fondatrice; sa 
bienfaisance lui dicta dWres œuvres aussi cé- 
lèbres, elle fonda un liupital à Château-Thierry, 
le collège de Navarre, à Paris, qui longtemps a 
été un des premiers collèges de TËurope ; il fut 
institué en faveur de 140 pauvres écoliers, et elle lui 
assura wu revenu suffisant pour leur entretien. On 
peut considérer cette fondation comme une espèce 
d'université, la reine y ayant réuni tous les pro- 
fesseurs des sciences alors connues. Les statuts 
et régie mens quelle écrivit ont été conservés au 
trésor des Chartes, et témoignent de la sagesse et 
de la prévoyance de Tillustre fondatrice. 

Jeanne eut peu de part au gouvetnement de la 
France, et son mari eut le bonheur de ne point 
trouver dans son extrême pété des obstacles à la 
conduite vigoureuse qu'il tint vis-à-vis du pape 
Boniface VIII, comme en éprouvèrent depuis le roi 
Louis XII et quelques autres de nos rois. Cette 
reine mourut jeune encore, an château de Vin- 
cennes, alors la demeure favorite des rois de ce 
siècle, le 2 avril 1304, âgée de trente-trois ans, et 
fut inhumée dans l'église des (jordeliers de Paris. 
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MARGUERITE DE BOURGOGNE. 

PREMIÈRE FEMME DE LOUIS, DIT LE HUTIN,FU.S AIKÉ 

DE PHILIPPE-LE-BEL. 



Elle était ûlle de Robert, duc de Bourgogne. 
La princesse était extrêmement jeune, lorsqu'elle 

épousa le prince Louis, qui lui-même n'avait que 
1 5 ans. Elle était fort belle, d'un caractère ennemi 
de toute gêne et de toute dépendance. Maîtresse 
de ses actions dans une cour où Ton peut soupçon- 
ner que la galanterie était poussée jusqu'au mépris 
de toute décence^ (s'il faut en croire Guillaume de 
Lorris» et Jean de Meun, son continuateur), la 
princesse poussa les privilèges de sa liberté et de 
son rang jusqu aux plus honteux abus, aussi bien 
que Blanche et Janne de Bourgogne, ses deux 
belles-sœurs. Marguerite et Blanche furent con- 
vaincues d'adultère. On lit le procès à leurs com- 
plices qui furent mutilés et écorchés vifs, [)uis 
traînés dans le champ de Montfaucon qui était • 
nouvellement fauché. Exemple terrible qu'il eût 
été peut-être plus sage de ne point ilonner, et dont 
la publicité devait au moins être évitée. Margue- 
rite, femme de Louis X, et Blanche, sa belle-sœur. 
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comtesse de la Marche, fùrent enfermées an château* 
Gaillard. On leur rasa la tête, dégradation en 
usage pour les femmes adultères. Jeanne fut 
conduite au château de Douidan. Soit que Maiv 
guérite fût la plus coupable, ou que Louis le 
Hulin fût le plus sévère, cette malheureuse 
princesse éprouva le plus dur châtiment ; elle fut 
condamnée â mort. ** Âprès s*ètre confessée, elle 
envoya une lettre au roi, où elle témoignait un 
'* grand repentir de son crime, avoua qu elle était 
" digne du supplice, et se prépara à la mort.*' 
(Guillaume de Nangis.) Elle fot étranglée avec 
une serviette, en 1315, à lage de 26 ans, et fut in- 
humée dans régiise des Cordeliers de Vernon. 
Blanche de Bourgogne mourut dans sa captivité ; 
mais Jeanne ayant été reconnue seulement coupable 
d'imprudence, sans qu'on eût pu découvrir un seul 
tort réel, son mari la reprit avec lui, après que 
le jugement qui la déclarait sans tache, eût été 
publié ; et depuis, vécut avec elle en parfaite Intel* 
gence. 
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« 

CL£MENC£ D£ HONGHI£, 

DEUXIÈME FEMME DE LOUIS LE HUTIN. 

Après la mort de Marguerite âe Bourgogne* le 

roi Philippe-le-Bel, accablé de la honte qui avait 
éclate dans sa famille, tomba dans une maladie de 
langueur dont il ne put jamais se rétablir. 11 
fuyait sa maison* le chagrin le suivait partout. Son 
fils Louis, d'abord humilié des effets d*un scandale 
qui avait divulgué sou déshonneur à toute la 
chrétienté, résolut de s'étouidir sur les consé^ 
quences de son opprobre. Il se jeta dans un tour- 
billon de plaisirs et d'excès, ce qui ne servit quà 
mécontenter les peuples et exciter leurs mur- 
mures. Philippe* à son lit de mort» lui recom- 
manda fortement de revenir à des habitudes plus 
sages ; il se soumit à ses remontrances, et jura à son 
père de se donner une nouvelle épouse, et de se 
livrer avec application aux afifoires de TEtat 

Clémence de Hongrie, remise aux ambassadeurs 
de Louis X, senibar(|ua au commencement de 
réquinoxe. Son vaisseau fut assailli par une 
violente tempête. Moins effrayée pour elle que 
pour sa suite* elle se jeta à genoux* disant à haute 
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voix : *' Dieu de bonté» garde tes créatures de 

" périr bous les eaux, ou s'il te faut une victime, 
*' épargne ceux que ma fortune expose à la fureur 
" des ondes et contente-toi de ma mort. Un si 
noble sentiment trouva sa récompense, le ciel se 
calma, Icr vents cessèrent, la princesse ne perdit 
que ses bijoux et débarqua heureusement à Mar- 
seille. L'entrevue et le mariage sefit en Champagne, 
et les époux furent couronnés et sacrés àBeims quel- 
ques jours après. Louis X ne vécut que peu de temps 
après cette époque ; un jour jouant à la paume dans 
le bois de Vincennes, il s'échauffa beaucoup à cet 
exercice» et éprouva une soif ardente; malgré les 
représentations des seigneurs de sa suite, il but 
avec avidité un verre d'eau fraiche qui lui glaça le 
sang et loi donna la mort. La reine Clémence 
était enceinte, et cinq mois après la mort de son 
mari, elle donna le jour à un prince qui fut nommé 
Jean et ne vécut que 8 jours. Clémence se retira 
au Temple, à Paris* devenu récemment la demeure 
royale, par la destruction de Tordre des Templiers, 
et mourut la même année, 12 octobre 1328. 
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JEANNE DE BOURGOGNE, 

F£MM£ DE PHILIPPE V, DIT LE LONG, FRÈEE ET 
SUCCESSEUR DE LOUIS LE HUTIN. 



Elle fut mariée à Corbeil au mois de janvier 
1306* à peine âgée de 13 à 14 ans. Accusée 

d'adultère, ainsi que Marguerite de Bourgogne, sa 
belle-sœur, et beaucoup moins coupable quelle» 
Jeanne trouva dans son époux plus de sagesse ou 
de modération. Philippe, prince sérieux, appliqué 
aux affaires, était d'un caractère doux, ajïable, il 
aimait les arts et la poésie, et de pareils goûts 
adoucissent les mœurs. Jeanne d'abord reléguée 
au château de Dourdan, y resta un an dans une 
captivité assez dure. Mais après nne enquête 
rigoureuse, soit qu il fût en effet prouvé que la 
princesse n'était pas coupable, ou que ce prince 
crût de rintérèt de son honneur et de celui de sa 
maison de se montrer moins sévère que son frère, 
il lui pardonna, la reprit avec lui, et vécut paisible- 
ment avec elle sans quon s'aperçût qu*il conservât 
le moindre souvenir de ce scandale. 

Après son avènement au trône, il la conduisit à 
Keims avec toute sa cour; tous deux y furent sacrés 
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et couronnés le 9 janvier 1316. On vit en cette 
cireonstancet et pour la première foisi une femme 

(Mahaud, comte sse d'Artois et de Bourgogne, 
mère de la reine i) assister au sacre en nom et 
qualité de pair du royaume, et soutenir avec les 
autres pairs la couronne sur la tête du roL Ce 
privilège accordé à la mère de la rcini', serait une 
preuve de la bonne intelligence rétablie entre les 
deux époux, qui dura en effet jusqu'à la mort du 
monarque» arrivée le 3 janvier 132 It après cinq 
ans de règne et cinq mois de maladie. La reine 
se retira à Eoye en Picardie, où elle mourut peu 
d'années après, 21 janvier 1329. Elle suivit 
Fezemple qu'avait donné Jeanne de Navarre, fonda- 
trice du collège de Champagne, en instituant celui 
de Bourgogne à Paris. 
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BLANCHE Dlù BOURGOGNE. 



Nièce de la reine précédente, elle épousa Char- 
ies>le-Bel en Tannée ld07. £Ue était> dit Frois- 
sard, d*tuie beauté incomparable et d'une humeur 
très vive. Ayant appris que Jean de Meun avait 
dit du mal des dames de sa cour, de concert avec 
celles de sa suite» elle résolut de le punir de sa 
médisance en le faisant passer par les yerges. Le 
poète écliappa à cette sentoiice féminine en priant 
la moins sage d^entre elles de frapper la pre- 
mière. 

Accusée d*aduUère, ainsi que nous Tavons dit 

aux règnes précédens, elle fut renfermée au châ- 
teau-Gaillard d'Andelys. Charles obtint du pape 
l'autorisation de la répudier» et la princesse fut 
transférée, en 1325, au château de Gauray» bail- 
lage de Contances. En 132G, elle obtint la per- 
mission de prendre le voile à labbaye de Maubuis- 
son» où elle acheva d*ezpier, par une austère 
pénitence, les torts de sa conduite. Elle y mourut 
peu de mois après» et fut inhumée dans le chapitre 
de cette abbaye. 
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MARIE DE LUXEMBOURG, 

SBCONDB F£MM£ D£ FUILIPFB-LE-BEL. . 



Elle était âUe aînée de Henri VII» empereur 
d'Allemagne. Elle fut éleVée chez les religieuses 

de Saint-Dominique, et en porta l'habit dans sa 
jeunesse. Marie fut mariée le 21 septembre 1322, 
mais elle ne jouit pas longtemps de la couronne* 
étant morte la même année d'une chute de cheval, 

âgée tle dix-huit ans. Elle fut iûhtunée à Montar- 
gis, où Ion voit son tombeau. 



BLANCHE D'EVEEUX, 

TBOiaifeUE FEMME DS PHILIPFE-LE-BEL. 



Elle épousa ce prince en 1325 ; mais elle devint 
veuve en 1327. Elle se relira sur les terres qui 
lui avaient été assignées par son douaire. Cette 
reine fonda la chapelle et Tinfirmerie des Char- 
treux de Paris, qu'elle visitait souvent; consolait 
les malades, leur préparait elle-même les remè- 
des qui leur étaient nécessaires, et donna Yerre, 
une de ses possessions, pour Tentretien de cette 
charitable fondation. 



266 



JEANNE DE BOURGOGNE. 

Sœur de Tinfortunée Marguerite, fille de Ro- 
bert, duc de Bourgogne, et d'Agnès, fille de saint 
Louis» première femme de Philippe de Valois, ma- 
riée en juin 1313, mourut à Paris en 1348 ; elle 
fut inhumée à Saint-Denis. 



BLANCHE DE NAVARRE. 

Seconde femme de Philippe de Valois, mariée 
le 29 janvier 1349, morte en octobre 1398. 



BONNE DE LUXEMBOURG. 

Elle épousa le prince Jean« fils de Philippe de 
Valois, en 1333, à Melun. Elle n'eut jamais le 

titir (le remc, étant morte avant que son époux 
parvint à la couronne. On linhuma dans labbaje 
de MaubuissoD. 
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JEANNE D'AUVERGNE, 

SECONDE F£MME DE JEAN. 



Elle étiiit veuve de Philippe de Bourgogne lors- 
qu'elle épousa le roi de France. Leur mariage 
fut céiébré à la chapelle de Sainte-Geneviève de 
Nanterre, le 13 février 1359. La cérémonie du 
sacre fut suivie de l'entrée du roi et de la reine 
dans Paris. Le commencement du règne de cette 
princesse ne fut qu'tm enchaînement de plaisirs et 
de fêtes, et à cet heureux temps si rapidement 
écoule succédèrent des revers qui portèrent le 
deuil dans toute la France. La captivité du roi 
Jean, fait prisonnier à la bataille de Poitiers, 19 
septembre 1356, dura quatre ans. Jeanne mourut 
le 2/ novembre, âgée d environ quarante ans, peu 
de temps après le traité de Bretigny. L'espèce 
d'anarchie qui déchira le royaume pendant l'ab- 
sence du roi ne lui laissa aucune autorité. Le 
dauphin même, qui fut établi régent, était souvent 
obligé de fléchir devant les différens partis qui se 
disputaient le pouvoir, jusqu'au moment qu'il crut 
favorable pour le retenir tout entier. Jeaane se 
retira en Bourgogne, près de Philippe de Rouvres, 
son fils par son premier mari. On ignore l'é- 
poque de sa mort, mais elle fut inhumée à Saint- 
Denis, d'après le désir qu'elle eu avait témoigné. 
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JEANNE DE BOURBON. 



Cette princesse fut d abord fiancée, en 1348, à 
Humbert II, de ce nom» dernier dauphin du Vien- 
nois. Mais ce prince ayant renoncé à son rang, 
donna ses étais au roi de France. (Année 1348.) 
Charles, Taîné des fils de France, prit dès-lors le 
titre de dauphin, conservé depuis à l'héritier de la 
monarchie. Le mariage de ce prince avec Jeanne 
de Bourbon fut alors résolu ; mais Textrême jeu- 
nesse des fiancés obligea d en différer la cérémonie 
jusqu'en 1350, époque où tous deux n'avaient 
même encore que treize ans. 

Jeanne était une des plus belles princesses de 
TEurope. Le roi l'aima toujours avec la plus vive 
tendresse, et l'appelait ordinairement le soleil de 
son royaume. Il prenait ses avis en beaucoup 
d'occasions, la menait au parlement, où elle prenait 
séance auprès de lui. Compagne de tous ses 
(Aaisirs, elle le soulagea dans toutes ses peines. 
Son esprit était pénétrant, son caractère doux et 
enjoué, son àme grande et généreuse ; tel est le 
témoignage de tous les historiens de cette époque. 
Elle mourut en couches à Paris« à l'hôtel Saint- 
Paul, le (i février 1377, généralement regrettée. 
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mais surtout de son mari, qui ne se consola ja* 

mais de sa perte, et ne lui survécut que trojs aus. 



ISABELLE DE BAVIEBE, 

FEBfHE DE CHABLES YI, FII.8 DB CBABLBS-LE-8AQE. 



Le crédit de la maison de Bavière, et ses traités 
avec la ij'raiice, donnèrent lieu à des ouvertures 
d allianee entre les deux puissances. Un portrait 
de la jeune princesse Isabelle (ou Isabeau^ comme 
on l'appelait parmi le peuple) fut envoyé à la cour 
du jeune roi Charles YL qui ne voulut croire à 
tant d*attrait8 que par ses yeux. La duchesse de 
Brabant imagina de conduire la jeune Isabelle en 
France, sous le prétexte d'un pèlerinage. Cet 
arrangement» &it de concert avec les princes» 
oncles du roi» s'exécuta aussitôt. Le roi n'avait 
encore que dix-sept ans: on n'avait pas manqué 
d'exalter le mérite et les charmes de la princesse ; 
il était impatient de la voir^ et lentrevue n'avait 
été différée que pour lui donner plus d'éclat, et 
rendre l'effet qu'on en attendait aussi satisfaisant 
que possible. £n effet, sa beauté, son éblouissante 
parure n'avaient rien d*égal. Elle fut présentée» 
, dit Froissard. et s'agenouilla humblement ; Charles 
lui saisit la main, et la releva aussitôt , il la re- 
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garda avec admiration, et ne pouvait en détourner 

la vue; ce qui iU dire au connétable de Clissou : 
Par ma foi, cette dame nous demeurera ; le roi 
ften peut &ter ses ^eux* 

Le mariage se £t à Amiens le 17 juillet 1385, 
c'est-à-dire trois jours après Tentrevue. La remc 
était encore trop jeune pour s'occuper d'autre chose 
que de ses plaisirs; et malgré les malheurs de Tétat, 
les troubles qm le désolaient par la mésintelligence 
des oncles du roi, et la déplorable administration 
des finances, le luxe de ces fêtes était excessif. Le 
roi était jeune et prodigue; on ne cherchait qu'à 
l'éloigner des affaires en flattant ses goûts; et, 
ton JOUIS épris de sa jeune épouse, les jours s'écou- 
laient avec rapidité dans un tourbillon continuel 
de bals^ de mascarades, de chasses, de toumms et 
d'autres jeux. 

Après avoir donné naissance à deux princes, le 
roi voulut qu'Isabelle fît une entrée solennelle à 
Paris. Tout ce que Tesprit et le goût du temps 
purent imtiginer fut employé pour emliellir U fête. 
Toutes les rues où passa le cortège étaient tendues 
de tapisseries; il s'y trouvait des fontaines; les 
unes jetaient de Teau, les antres du vin, et quel- 
ques-unes du hiit. Le Pont-au-Change était tcntlu 
d'un taffetas bleu à âeurs de lys d'or ; et, dans le 
moment que la reine le traversait, un homme, vo- 
lant des tours de Notre-Dame, et habillé en ange, 
vint placer sur sa tète une couronne enrichie de 
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pierreries; puis, reprenant son vol, il disparut 
aussitôt. (Froissard, 1385.) 

Le roi, caché dans la foule, garda si bien Tin 
cognito» étant en croupe derrière Savoisy, Tua de 
ses trésoriers» qui lui-même était déguisé^ q ne tous 
deux reçurent plusieurs bourrades de la part des 
sergens qui cherchaient à (contenir le peuple, |K)ur 
s'être trop avancés, et il fut le premier à rire d une 
aventure où on avait eu si peu d'yards à sa di- 
gnité. La fête dura trois jours. 

Lorsqu'on envisage le règne de Charles VI, on 
6*étonne que de telles prodigalités n'aient pas en- 
inâné immédiatement la ruine de la France. La 
faiblesse desprit du roi se prêtait à tous les abus, 
et ne remédiait à aucun. Ses profusions étaient 
imitées par ses oncles, les ducs d'Anjou et de Berry, 
dont les vices étaient en exécration. 

Le duc d'Orléans, frère du roi, joignait à de bril- 
lantes qualités et à un extérieur aimable l'esprit le 
plus frivole et les mœurs les plus dissolues. Isabelle, 
violente» avare, incapable de modération dans ses 
souhaits comme dans ses passions, loin de se servir 
de son esprit et de ses talens pour remédier aux 
maux de l'état, et adoucir la misère du peuple, ne 
les employait qu'à exciter la cour à de nouvelles 
extravagances. Toujours chef de parti, elle ne se 
servait de son crédit que pour le malheur du trône 
où elle était montée. Les désordres de sa conduite 
étaient publics, et irritaient le mécontentement des 
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peuples; leurs plaintes dégénéraient m révolte^ 
les efforts du gouTemement et des sujets semblaient 

n'avoir plus d*autre but que leur destruction mu- 
tuelle. Il u eût tenu qu'à la reine de profiter de 
la bonté naturelle du roi pour tenir la balance 
droite entre les deux partis ; mais au lieu de servir 
d'exemple en profitant sagement de ses avantages, 
elle se livra à de haineuses passions^ et d abord 
tourmenta Valentinede Milan> duchesse d'Orléans, 
Soit que celle-ci témoignât quelque jalousie des 
attentions ouvertes de son mari pour la reine, soit 
qu'Isabelle eût résolu d'enlever à la duchesse le 
crédit dont elle jouissait dans la famiUle royale» 
elle la persécuta constamment jusqu'à sa mort 

L'histoire a fait connaître l'origine et les progrès 
de la maladie dont Charles VI lut atteint. Ce- 
pendant il était en pleine convalesoence lorsque 
Isabelle donna un bal masqué, où toute la cour 
assista. Le roi entra vers minuit, tenant enchainés 
huit jeunes seigneurs de sa suite, déguisés en sau- 
vages* Le duc d'Orléans, cherchant à les recon- 
naître, approcha imprudemment un flambeau; 
leurs habits étaient de toile enduite de poix sur 
laquelle était collée de l'étoupe; le feu y prit> et se 
communiqua en un moment Quatre de ces jeunes 
seigneurs en moururent. La duchesse de Berry 
avait préservé le roi en le cachant sous la queue 
de son manteau ; mais l'infortuné Charles, épou- 
vanté, retomba dans une démence complète. U 
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languit sept mois dans cet état, n'ayant que de 
rares intervalles de lucidité. 11 se rétablit cepcn- 
dant> car son règne devait durer trente ans encore ; 
sa raison revenait parfois, mais elle ne servait qu'à 
lui montrer Tétendue de son malheur ; il pouvait 
alors s'apercevoir des tris' es conséquences de sa 
maladie : l'abandon complet où le laissait son in- 
digne épouse, ses en&ns confiés à des mains mer* 
cenaires, et manquant souvent des choses les plus 
nécessaires. L'éclat et Topulence de la maison de 
la reine insultaient à la misère à laquelle elle 
livrait sa famille, et le roi de France n*avait plus 
rautorité suffisante, ni même les moyens d y remé- 
dier, (^harles VI, maître dun puissant empire, 
était sous la dépendance d'un serviteur qui souvent 
abusait de son pouvoir sur Tillnstre malade. Va- 
lentine de Milan venait tous les jours près de lui, 
et, de sa douce voix, lui adressait des consolations ; 
il priait avec elle et lui demandait en gémissant de 
ne pas abandonner le pauvre insensé dans les 
accès de son délire ; il la reconnaissait, et seule 
elle obtenait de lui ce que les prières ou la rigueur 
n'avaient pu obtenir. Les bons effets de cette 
influence, que la duchesse ne devait qu'à sa douceur 
et à la sollicitude de ses soins, furent interprétés 
par la reine à d'odieuses intentions ; et comme la 
vertu de Yalentine était trop bien établie pour être 
aisément détruite, Isabelle fit répandre le bruit que 
la duchesse se livrait en secret à des pratiques de 

s 
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magie, qu'elle exerçait aussi sur le malade. Le 
peuple accueillit avidement des soupçons que la 
superstition des temps eneoutageait ; pouisuivie 
par la populace qui 1 accusait de prolonger la ma- 
ladie du roi, elle fut obligée de s éloigner de la 
cour* 

Louis» duc d'Orléans» aussi présompteux que 
libertin, avait osé tenir quelques propos injurieux 
sur Marguerite de Bavière, duchesse de Bourgogne, 
proche parente de la reine. Un jour, dans un festin» 
étourdi par la boisson» il se vanta d*avoir obtenu 
ses bonnes grâces. Le Bourguignon, indigné, et 
qui d'ailleurs ne vojait quavec impatience son 
pouvoir obscurci par celui du prince» médita une 
vengeance terrible. 

Un soir que le prince Louis sortait de chez la 
reine, accompagné seulement de deux écu^ers 
et de quelques valets qui portaient des flambeaux» 
à quelque distance de lliôtel Saint-Paul» yers le 
milieu de la rue Barbette, il fut entouré de dix-liuit 
assassins» et cruellement massacré. Deux des 
meurtriers se sauvèrent à Thètel d'Artois» où lo- 
geait le duc de Bourgogne. 

Isabelle, outrée de la hardiesse de ce crime, 
dissimula sa douleur pour ne songer qu à se venger. 
Elle fit dire à Valentine de Milan de venir à la 
cour solliciter du roi justice contre le duc Jean. 
La ducheose vint se jeter à ses pieds» accompagné 
de ses en£uis et du jeune Xhmois» fils naturel de 
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son mari, quelle disait élever auprès délie. 
Charles» qui en ce moment avait eu quelques 
jours de lucidité, accueillit sa requête, et lut jura 
que le coupaljle, quel qu'il fût, serait jugé avec 
toute la sévérité des lois. Mais peu après« une 
nouvelle rechute laissa sa volonté sans effet contre 
un vassal plus puissant que lui. Yalentine, n'espé* 
rant plus rien de ses sollicitations, dévorée de 
douleur et de regret, mourut peu après. Elle avait 
adopté pour devise, après la mort de son mari : 

Bien ne m*eit plus, plus att m*Mt rien. ** 

Ce vers, gravé sur son tombeau, n'a pas été 
effacé par le temps. 

Paris était dans une horrible confusion ; instru* 
ment des passions des grands, le peuple en était 
aussi la victime : on ne voyait que révoltes, com- 
bats. pillages et incendies ; le royaume était déchiré 
sans pitié par ceux qui avaient le plus grand intérêt 
à sa conservation. 

Le duc de Bourgogne se ligua avec Henri V, 
roi d'Angleterre. La funeste bataille d'Azincourt fit 
perdre à la France une partie de sa noblesse, la 
fleur de sa chevalerie, et vingt*cinq mille hommes. 
Fendant ces calamités, Isabelle.de Bavière recevait 
les soins d'un jeune gentilhomme nommé de Bois- 
Bourdon. 1» faveur de la rmne encouragea son 
insolence ; il manqua au respect qu'il devait à son 
roi, et le connétable d'Armagoac, qui ce jour-là 
était auprès df» sa majesté» l'excitu à se ^re justice 
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en lui dévoilant la conduite de la leine. Le dau- 
phin présida à la condamnation de ce h.von, qui 
fut mis dans un sac et jeté à la Seine. Isabelle 
fut confinée à Tours, et retenue en captivité. Alors 
cette reine justifia bientôt tout le mépris qui s at- 
tachait à sa réputation ; elle fit passer au duc de 
Bourgogne d'indignes propositions, qu'il s'empressa 
d'accepter, et qui vint la délivrer en personne. 
L'aversion qu'elle avait toujours témoignée à son 
fils éclata, et le dauphin trouva dans sa mère une 
ennemie plus acharnée que ne le lurent pour lui 
le Bourguignon et les Anglais. Elle fit valoir 
une ordonnance qu'elle avait fait signer au roi, et 
qui rétablissait régente, et écrivit à toutes les villes 
du rc»y;iunie de ne recevoir d'autres ordres que 
ceux du duc de Bourgogne. Le chancelier de 
France se joignit an connétable d'Armagnac, et, 
de concert avec les partisans du dauphin, s'op- 
posa au parti de la reine et du Bourguignon. 
Celui-ci prit possession de Paris par la trahison 
de Perinet-le«Clerc, et livra cette ville à la fureur 
du soldat, en faisant massacrer tous ceux qui 
étaient du parti des Armagnacs. Le counétahle, 
le chancelier, les archevêques de Kelms et de 
Tours, et un grand nombre de prélats et de magis- 
trats, périrent dans cette funeste nuit. Tanneguy 
DuchÂtel eut beaucoup de peine à sauver le dau- 
phin : le jeune prince dormait ; il l'enveloppa dans 
ses draps, et le porta à la Bastille, d'où il le con- 
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duisit à Melon. Les soldats du Bourguignon 
contraignirent le malheureux Charles VI à se 

mettre à leur tête, tout malade qu'il était ; et, sans 
savoir ce qu'il disait» il commandait au peuple de 
lirrer les Armagnacs. 

La reine entra . dans Paris peu de jours après 
" cette affreuse Ijoucherie. Charles, toujours avec 
la même ignorance de ce qu il faisait» la reçut avec 
affection. Le duc de Bourgogne se fit gouyemeur de 
Paris, et derint maître absolu de la maison royale. 
Le Dauphin seul de toute sa famille disputait aux 
fureurs de sa mère les tristes restes de la monarchie. 
Il tenta un accommodement avec le duc» et une 
entrevue fut indiquée sur le pont de Montereau. 
On prèteud que le duc de Bourgogne qui n avait 
plus qu'un pas à franchir pour saisir la couronne» 
avait médité de s'assurer de la personne du dau- 
phin, et que la suite de ce princ ^ en ayant été 
avertie, u avait pu coutraindre le ressentiment 
qu'elle éprouva de cette perfidie» et les principaux 
officiers de ce prince étaient tous attachés à la 
maison d'Orléans. Quoiqu'il en soit, il fut as- 
sassiné dans la tente où avait lieu la conférence. 
Aux pieds du dauphin» Tannegui porta le premier 
coup, les autres l'achevèrent. 

On dit que ce complot fut ourdi par le sire de 
Gyac» favori de Jean» duc de Bouigogne» qui avait 
découvert ses intelligences avec la dame de Gyac. 
• Ce qui aida à cette supposition, c'est que, le Icu- 
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demain, dee pêdieura trouvèrent dans la Marne le 
corps de cette dame qui paraiisait y avoir été 

précipitée, après qu'on lui eût garotté les pieds et 
les mains. 

La mort de ce redoutable vaesal ne tennina 
point les malheurs de la France. Isabelle se mit 
à la tête du parti bourguignon et de concert avec 
Philippe» fils du dernier duc, elle |urit la résolution 
aussi criminelle qu'insensée de fidie passer la 
couronne sur une tête étrangère, plutôt que de la 
voir un jour placée sur le front du ûis qu'elle 
exécrait. 

Le roi d'Angleterre fut invité à une conférence 

ù Troyes, où un traité fut conclu à la date du 21 
mai 1420; il portait les conditions que Henri 
" V épouserait Catherine de France* sœur du 
" dauphin, et qu après la mort du roi, la couronne 
•* passerait nu uionarque anglais. Que jusqu'à 
" cette époque le gouvememeut de 1 état lui serait 
*' confié, et que sans prendre pendant la vie de 
" Charles VI, le titre de roi de France, Henri 
*' recevrait cependant la foi, l'hommage et le ser- 

ment des sujets et vassaux de la couronne." 
Il fut aussi stipulé " que Henri employeraît ses 
" forces à soumettre les partisans de Charles, soi- 
'* disant dauphin." 

Le malheureux roi de France, docile instrument 
de la faction qui livrait le royaume à l'étranger, 
bi^ud tout ce qu on voulut, et décldiii Henri de 
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Lancastre son unique héritier ; le monarque épousa 
Catherine de France, fille de Charles et dlsabelle* 
el tint fia cour au château de Vincennes. Cepen- 
dant le courage du Dauphin et la valeur expé- 
rimentée de ses capitaines disputaient à 1 étranger la 
souveraineté d un pays que la trahison d'une reine 
et d*un vassal avait mise en son pouvoir. Henri 
perdit la bataille de Beaugé où périt le duc de 
Clarence, son frère. Lui-même tomba malade et 
mourut le 31 août 1422, ne laissant qu'un fils, 
âgé de iO mois pour lui succéder. Henri de Lan^ 
castre était brave et généreux; il dédaigna de 
servir les fureurs d'Isabelle en persécutant son iils. 
£n loyal ennemi, il le combattit les armes à la 
main, mais il se refusa constamment de se rendre 
aux instigations de la reine, et lui déclara nelte- 
ment qui! était devenu le maître, et quil ne 
convenait fias à sa dignité d'épouser d'autres inté- 
rêts que ceux de sa couronne. Isabelle dévora ce 
premier affront, dans l'impulissance de se venger. 
Charles Yl mourut deux mois après son gendre. 
£t le fils de Henri Y fut ^proclamé roi de France 
et d'Angleterre. 

La veuve de Charles ne tarda pas à éprouver les 
conséquences d'un changement de règne ; sans 
pouvoir, comme sans considération à la cour du 
régent, elle perdit à la mort de son mari, " tout 
ce que lui avait donné l'existence" de ce roi. Le 
duc de Bourgogne qui avait cessé de la ciaindie 



280 



l'abandonna ; en butte à la haine de la nation, mé- 
prisée des Anglais, Isabelle vivait à l'hôtel St.- 
Paul« dans un état de paavreté, et consumant le 
reste de ses jours dans les accès d*une rage impuis* 
santé. Lorsqu'elle allait à Vineennes visiter son 
petit-fils, le duc de Bedford, (régent de France 
pendant la minorité de son neveu,) la recevait avec 
one froideur qui encourageait les sarcasmes des 
courtisans. Un jour, ils lui dirent insolemment que 
le dauphin n'était pas ûls de Charles YI, mais 
bien le fruit de ses débauches. Dans un autre 
temps, un tel outrage eût coûté la tête de son 
imprudent auteur. Mais Isabelle' fut réduite à 
laisser celui-ci impuni. Le dauphin marchait de 
succès en succès. Ses armes victorieuses l'avaient 
remis en possession de la plus grande partie de 
son héritage. Jeanne d'Arc l'avait conduit k 
lieims^ où l'archevêque avait posé sur son front la 
couronne des rois Francs. Philippe, duc de Bour- 
gogne ayant enfin reconnu que son honneur exigeait 
une réconciliation sincère avec le roi, il se soumit, 
et cet heureux événement entraîna la pacification 
du royaume. 

Ces nouvelles achevèrent d'exaspérer Isabelle ; 
mais elle ne pouvait plus entraver les progrès tle 
l'armée de Charles ; il était roi, et cette mère 
implacable, seul auteur de tant de maux, chargée 
de Texéciation des peuples, tomba malade et 
mourut, seule, isolée, livrée aux soins mercenaires 
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de deux domestiques* qui abusaient du malheur de 

sa position, et dont elle ne pouvait plus réprimer 
linsoience. Isabelle de Bavière^ en proie à toutes 
les angoisses du chagrin et du remords, expira le 
'30 septembre, année 1435, après avoir tu enlever 

(le son palais tout ce qu'il contenait de plus pré- 
cieux. 

Tels étaient le mépris et la dégradation où cette 
reine était tombée, que la régence anglaise qui était 
encore en possession de Paris, dédaigna de taire la 
moindre dépense pour ses funérailles. L'ordre fut 
donné de l'envoyer par eau à St-Denis* sans 
égards pour son rang ; son cercueil fut porté dans 
un petit bateau, que deux, hommes conduisirent 
aux royales sépultures ; son coips fut déposé près 
de Charles VI, sans que le plus modeste appareil 
distinguât la puissante et redoutable Isabelle du 
plus misérable de ses sujets. 
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MARIE D^ANJOU, 

FEHMB DE CHARLES VIL 



£Ue épousa ce prince Tannée de la mort de son 
père, en 1422, alors que cessant d'être en butte à 
toutes les factions, â fut proclamé roi. dette 
princesse était un modèle de douceur, de bonté et 
d'abnégation. Elle supporta avec une admirable 
patience les infidélités de son époux, et ne cessa 
jamais de lui donner les plus tendres preuves de 
son affection et de son dévoilment. Mère du 
prince Louis, devenu depuis Louis XI, son in- 
fluence sur Tesprit de son fils tempéra longtemps 
sa rudesse et son opiniâtreté. Elle survécut dix- 
huit mois au roi, son mari. La France qui prévo- 
yait un règne moins paternel que celui de Charles 
Vil, regretta vivement Marie, dont Tautorité 
respectée par son ûls, eût peut-être servi de frein 
à ses violences. Marie D'Anjou mourut le 29 
novembre 1463* 
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MARGU£RIT£ D'£COSS£, 

PREMIÈRE F£MM£ D£ LOUIS XL 



Elle était fille aînée de Jacques Stuart 1", roi 
d'£cosse« et de Jeanne de Somerset. Le mariage 
se fit à Tours, le 24 juin 1436, avec une dispenae 
d*âge que donna l'archevêque de cette ville. Les 
raisons d'Etat qui avaient décidé cette union, n'en 
assurèrent pas la félicité. Le dauphin incapable 
d'aucune aflfectîon, se contenta d'estimer le mérite 
de la princesse, sans y être fort sensible. " Elle 
" était sage et belle/* dit riiibtorien Moustrulet, 
" le roi Charles Taimait fort; et la reine ne pouvait 
** se passer d'elle. Marguerite et son époux vécu- 
rent presque toujours séparés. La dauphine 
résidait à la gout, let son man presque toujours 
occupé de ses premières expéditions ou envoyé en 
exil. Philippe de Commines pense qu'un des 
motifs de l'indifférence de ce pince pour sa femme 
iiit précisément Taffection que lui témoignait le 
roi, son père, qu'il n'aimait point. 

Marguerite était instruite, et protégeait autant 
les arts et les sciences, que son peu de crédit près 
dfe son mari k lui permettait. Alain -Chartier, 
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poète célèbre de Tépoque, et Vorateur le plus 
élégant de son temps, était accueilli avec bien- 
veillance par la princesse et estimé même du 
dauphin, qui n'était pas prodigue de ce sentiment. 
On disait d*A]ain, qu'il était Tesprit le plus beau 
et rhomme le plus laid du royaume. Un jour 
qu il s était endormi dans une galerie du palais» 
Marguerite passa avec sa suite, elle s'approcba du 
poète, le considéra e& souriant, et Tembrassasi 
légèrement, qu'il ne s'éveilla pas. Les clames de 
la reine parurent surprises qu elle eût accordé une 
telle £Etveur à un homme dont la laideur était passée 
en proverbe. " Je n'ai pas embrassé l'homme, 
mais le poète qui a dit de si belles choses/' répon- 
dit la princesse* 

L'épouse d'un prince^tel que Louis Xî, ne devait 
pas trouver beaucoup de douceurs dans sa vie 
privée. Aussi mauvais mari que mauvais ûls, 
estiiaer sa femme lui semblait accorder assez à 
l'épouse ; el si elle ne l'eût pas mérité à un aussi 
haut degré, elle eût payé cher, même les appa- 
rences d'un tort. Il l'avait envoyée au château 
d'Amboise, où elle vécut avec un état de maison 
que n'eût pas envié la plus simple bourgeoise. 
L'égalité et la douceur de son humeur lui faisaient 
accepter avec résignation les boutades habituelles 
du dauphin, les exigences de son avarice et 
l'excessive pénurie qui réduisaient sa toilette à un 
état voisin de la pauvreté. £lle mourut à vingt- 
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tàx ansr et .fut enterrée dans Tabbaye de St-Laon 
de Thouars, le 14 novembre 1479. Son tombeau 

fut détruit à 1 époque des guerres de la Ligue. 



CHARLOTTE DE SAVOIE, 

DEUXIEME FEMME DE LOUIS XL 



Elle était la seconde ûlle de Louis» duc de 
Savoie* et fut mariée au mois de mars, en 1457» 
mais ne fîit guère plus heureuse que Marguerite 
d'Ecosse. Cette alliance fut contractée à une épo- 
que où le dauphin* exilé, s'étaut réfugié chez le duc 
de Savoie* n'obtint de ce prince le secours d*tme 
pension de douze mille écus qu à ia condition d e- 
pouser la princesse Charlotte, nièce du duc de 
Bourgogne. Louis épousa* en effet* cette princesse* 
Elle n'était point belle* dit Philippe de Commines* 
mais elle avait de la grâce dans les manières, de 
la douceur dans le caractère* et était pieuse et sage 
dans toutes ses actions. Ces qualités ne touchèr^t 
point le cœur de Louis ; jamais il n'éprouva pour 
elle de tendresse. Sa haine invétérée pour la maison 
de Bourgogne retomba sur sa vertueuse épouse* 
qui s'efforçait d'excuser les princes de sa Emilie* 
pour détourner la vengeance dont il les menaçait 
sans cesse. Comme Marguerite d'Ecosse* il la 
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telégoa au château d*Amboise^ d'où il la fiiisait 

venir à Paris dans les occasions d'apparat. 

Cependant, à la naissance de son premier enfant^ 
Louis, enchanté davoir un héritier» donna des 
fêtes inaiTiiifi(|ues et lui témoigna des égards ; puis 
il la renvoya de nouveau, jusqu'à ce que de nou- 
Telies circonstances analogues le remissent en hu- 
meur d*être généreux. La reine vivait retirée, 
élevant ses enfans, ayant très peu de suite, vêtue 
de camelot comme les femmes de la bourgeoisie 
et ne portant le velours et la soie que lorsqu'elle 
paraissait en public ; alors il déployait une magni- 
ficence royale, et chargeait la parure de sa docile 
compagne de tous les diamans de la couronne. 

Louis XI ne croyait pas à la vertu chea les 
femmes; cependant il exceptait la sienne de son 
mépris pour le sexe. Il eut pourtant, dit Bran- 
tôrne* très bonne opinion de sa femmCi qui était 
" sage et vertaeuse. Ainsi la lui faliait4l ; ear 
*' étant ombrageux et soupçonneux roi, s'il en fut 
" un, il lui eût bientôt trouvé matière à correction, 

et reùt envoyée en tel lieu, d'où elle ne serait 

pas revenue. * 

Lui ayant donné successivement plusieurs en- 

fenSy dit Philippe de Commines, il en fut si 
*' joyeux, qu'il la mena dans tous les voyages qu'il 

fit à Orléans, à Rouen, à Poitiers et à Tours. 
" Elle ût même une sorte d'entrée à Pans, au mois 

de septmnbre 1467* où ^e ftit leçue par le par* 
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" lement en corps. Etant arrivée près de Notre- 
" Dame« 1 evèque de Paris et le clergé, ainsi que 
" les échevins, vinrent la saluer. La reine des* 
"tendit dans un bateau richement couvert de 
" brocards ; dans plusieurs autres nacelles, qui 
" portaient des prélats et des personnes de haut 
" rang, étaient les petits en&ns de chœur de la 
Sainte-Chapelle, qui disaient de beaux virelais, 
" chansons et autres bergerettes fort méloilieuse- 
" ment. On servit une collation, où se trouva un 
cerf &it de confitures, qui avait les armes de sa 
" majesté pendui s au col, et tout ce qui pouvait 
" composer une collation exquise. Elle arriva aux 
" Célestins» où l'on joua une représentation des 
" mystères, avec moults et beaux personnages, etc. 
" De cet endroit, la reine et ses dames montèrent 
sur les haquenées qui étaient couvertes de 
housses de velours avec des franges d'or, et che^ 
'* vauclièrent vers le palais des Toumelles, à la 
" porte duquel était préparé un autre spectacle. 
" Toute la nuit se passa en danses» en festins et 
en feux de joie. Parmi la pompe et les apprêts du 
souper, on remarqua qu il y eut quatre bains 
" préparés pour la reine, la duchesse de Bourbon, 
" la princesse Bonne de Savoie, soeurde sa majestés 
** et la dame de Monglat, le bain faisant toujours 
" partie de la magnificence d'une féte à cette 
" époque. " 

Il Suit convenir que, mtdgré son indiffftiesKse 
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pour sa femme, Louis parut très attentif à la santé 
de cette princesse dans ses grossesses. Lorsqu'elle 
donna naissance aux princes ses fils, il signala sa 
joie par des témoignages éclatans. Ce fut à Tune 
de ces occasions qu il accepta sa médiation pour se 
réconcilier avec son frère, le duc de Guyenne. 
Malheureusement, il était facile de s'apercevoir 
que ces manifestations si bruyantes lui étaient ar- 
rachées par la satisfaction de se voir des héritiers, 
et qu*il y entrait beaucoup plus d egoïsme et d*i>r- 
gneil que de reconnaissance et d'affection. Char- 
lotte de Savoie excita involontairement la défiance 
de son mari en plaidant la cause de son cousin de 
Bourgogne, dans une de leurs discussions habi- 
tuelles sur ce sujet. Irrité de voir sa femme en 
opposition avec les projets quil méditait contre 
son riVal, il la renvoya, et la retint captive au 
château d'Amboise. La mort du roi la délivra; 
mais, à ses derniers momens, il dit au dauphin son 
fils : " Aimez et respectez votre mère ; mais gardez- 

vous de ses conseils; elle a le cœur bourguignon. 
" Il ne suffisait pas qu'elle fftt chaste et sage; il fal- 

lait qu elle sût haïr qui je haïssais, et oubUer sa 
" parenté, pour se souvenir qu*eUe étsdt devenue 
" Française. " 

Aussitôt la mort de Louis XI, elle revint à la 
'Cour, où ses enfans l'entourèrent des honneurs de 
son rang et des marques d'affection que la jalouse 
déûance de leur père avait toujours cherché à ré- 
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primer. MaU elle ne jouit pas longtempe de cet 
heiuseux diangement, et mourut trois mois après, 

âgée seulement de 38 ans, en 1483. Elle lut inhu- 
mée auprès de son époux. 



ANNE DE BRETAGNE, 

£F0US£ D£ CHAALES VllI, FILS 0£ LOUIS XL 



Aune, duchesse de Bretagne» fille unique et héri- 
tière de François 1 1, duc de Bretagne, naquit à Nan- 
tes le 26 janvier 1476. Cette princesse était douée 
de tous les avantages qui pouvaient ajouter quelque 
éclat à l'élévation de son rang. A peine avait^le 
treize ans, qu'elle se vit recherchée par tous les 
princes de Viiurope, que leur dignité ou Tillustra- 
tion de leur naissance rendait dignes de prétendre 
à son alliance. Alain, sire d'Âlbret. Louis XII, 
alors duc d'Orléans, Maximilien d'Autriche, roi des 
Romains, employèrent pour l'obtenir tout ce que 
la politique offre de moyens. Les deux premiers 
iurent excités bien plus par la passion qu'elle leur 
avait inspirée que par leur ambition. Nous ren- 
drons compte de ces événemens après le règne 
suivant. Elle fut> en effet, conquise par Char- 
les VIII, et fut obligcG d épouser ce prince pour 
assurer la paix à la Bretagne^ et la garantir d'une 
invasion dont elle était le seul miotif. Le mariage 

T 
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se fit à Langeais, en Touraine, le 16décèmbre 1491. 
Elle vint cosiiite a?ee le roi au Pk8S>-les-Tours, 
où elle passa quelque temps dans des fêtes omti- 
nuelles. La cérémonie du sacre se fit à Saint-Denis. 
£Ue se ât appeler la reine-duchesse, par affection 
pour ses anciens sujets» et aima bientôt son époux 
avec toute la tendresse qu'elle lui devait. Lui-même, 
malgré sa légèreté, lui témoigna toujours la plus 
tendre affection. Lors de son départ pour Texpédi- 
tion de Naples, elle eût été sans doute nommée 
régente, si son âge n*eût été un obstade (à peine 
avait-elle dix-huit ans. Le roi, en manifestant son 
regret» et avec tout le ménagement possible pour 
la reîn^ déféra radministration des affiiires, pen- 
dant son absence, à Pierre de Bourbon, son beau- 
frère, sans faire mention d'Anne de Beaujeu» sa 
sœur» qui venait de quitter la régence qu elle avait 
exercée pendant sa minmté. Ânne de Bretagne, 
malgré sa jeunesse, était d un caractère à ne pas 
supporter aisément une rivalité de pouvoir. La dame 
de Beaujeu ii*était pas moins fière et ambitieuse 
que la reine, sa lielle-sœur; deux femmes de cette 
humeur ne devaient pas éprouver lune pour 
l'autre une sympathie bien prononcée. La du* 
chesse sentit à quel point sa dignité se trouverait 
compromise au premier choc ; elle se retira de la 
' cour, où son mari prit le timon de letat, sur 
lequel la nouvelle reine jetait son regard vigilant» 
en dépit delà réserve du régent. 



Digitized by Google 



291 



Charles VIIL à son retour de la guerre dltalie, 
habita avec la reine le château d'Amboise» situé 
au milieu des fertiles plaines de la Touraine que 

tous deux affectionnaient. Tous les courtisans 
imaginèrent à lenvi des amusemens pour divertir 
la reuQie et son époux. 

Charles aimait à joiier à la paume; un jour avant 
de passer» dans la galerie où il devait prendre cet 
exercice, il résolut d^aller chercher sa femme pour 
la rendre témoin de son adresse. La prenant par 
la main, il la conduisit jusqu'à la porte de cette 
galerie, cette porte était si basse, que quoiqu'il fàt 
de taille médiocre, il s'y firappa rudement la téte. 
Cependant il entra, et ne pensait [dus à sa blessure 
s entretenant avec la reine et Jacques de Resly, 
évêque d'Angers, lorsqu'il se sentit tout à coup fort 
malade et mourut peu dlieures après. 

Nous reprendrons l'histoire d'Anne de Bretagne, 
comme deuxième épouse de Louis XII, duc d'Or- 
léans, après le chapitre de Jeanne de France, qui 
fut sa première femme. 
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JEANNE DE FRANCE. 

WGHESSS DE BBBET, SECONDS FILLE »B LOUIS XI, 
ET 8ŒUB lyANNE, DUCHESSE DE BOURBON. 
DAME DE BEAUJEU. 



Elle fut la première femme de Louis XII. Avec 
les qualités les plus précieuses du cœur et de 
Tespriti» Jeanne ne fut pas douée des charmes qui 
peuvent flatter la vue. Elle était petite, excessive- 
ment délicate et un peu contrefaite. Louis XI qui 
la négligeait comme celui de ses enfans qu'il aimait 
le moins, n*eut aucun soin de son éducation, pas 
même ceux que son rang de princesse semblait 
rendre indispensables. Cependant le prince» par 
Une de ces bizarreries qui lui étaient particulières, 
la destina pour épouse au duc d'Orléans, premier 
prince du sang, au préjudice de la princesse Anne, 
sa fille aînée, qui Taimait et qui n épousa qu'un 
cadet de la maison de Bourbon. 

Lorsque ce mariage fut résolu dans son esprit, 
il le communiqua à Marie de C lèves, mère du 
jeune duc» comme une loi qu'il fiiUait subir ; le 
contredire, ou lui faire des remontrances, n'était 
pas chose prudente ; il fallut prendre le parti de 
l'obéisfiauce. Le mariage fut célébré en 1476 ; 
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Jeanne avait 19 ans* et le duc d*OrléaDB venait 

d'accomplir sa quatorzième année. Pendant la vie 
du roi Louis, qui ne finit quen I483« le jeune 
époux n*0Ba déclarer hautement Tintention de 
rompre des liens qu il détestait Son beau*père 
ne liguerait cependant pas, et pour l'obliger à se 
confonner à ses devoirs, il avait placé près de lui 
des espions et des témoins de sa conduite qui lui 
rendaient compte des moindres infractions à la règle 
qu'il lui imposait. IjOUÎs d'Orléans ne pouvait 
toqjours dissimuler son dépit, et un jour en parlant 
de sa femme devant le roi, il en fit l'éloge le plus 
ironique. '* Vous oubliez de dire," répondit Louis 
XI, " que la princesse est vertueuse et sage, et 
^'qu'elle est fille d'une mère dont la vertu n'a 
"jamais été soupçonnée." La réponse était une 
allusion piquante à la conduite de Mape de Cièves, 
dont la réputation n*était pas à beaucoup près aussi 
bien établie. Le roi mourut ; son gendre garda 
moins de méiiagemens avec Jeanne, mais il n'osa 
d'abord s'en séparer ouvertement, par respect pour 
le roi Charles VIII, son beau*fi:ère; et dans la 
crainte de trouver de sa part et de celle de 
Madame de Beaujeu des obstacles qu'il ne pourrait 
vaincre. 

L'admirable caractère que Jeanne de France 

déploya pendant Icb années que son sort l'ut lié à 
celui du duc d'Orléans, . a toi^ours excité le plus 
puissant intérêt en faveur de cette princesse. 
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Somnise et résignée, elle n'opposa jamais à indif- 
férence et aux dégoûts dont l'abreuvait son époux, 
qu'use tendresse et une patience inaltérables. Après 
la mort de son père» tout annonçait à cette jeune 
femme que le duc d'Orléans ne tarderait pas à 
solliciter la dissolution de son mariage* et cepen- 
dant» elle ne manqua jamais à aucun des devmrs 
qu'elle s'était prescrits, son affection la porta à 
l'excuser auprès de sa famille, et à démentir avec 
indignation le bruit qui s'était répandu des mauvais 
procédés du duc à son égard. Quoiqu'elle ne 
partageât jamais ses plaisirs, elle se dévoua à sa 
consolation dans l'adversité. Après la bataille de 
St-Aubin du Cormier, Louis d'Orléans fut fait 
prisonnier, traité fort durement par ordre d'Anne 
de Beaujeu, (régente de France pendant la minorité 
de Charles VI 11^ son frère), et renfermé d'abord 
dans différentes forteresses* et enfin dans la grosse 
tour de Bourges, où on le contraignait tous les soirs 
d'aller se coucher dans ime de ces cages de fer 
que le cardinal La Balue. digne ministre de 
Louis XI. avait inventées, et dont i] put à loisir 
regretter la pensée, pendant les longues années de 
détention que lui ût subir son redoutable maître 
dans une de ces mêmes cages* 

Louis, pendant cette afireuse captivité, re- 
cevait chaque jour la visite, les secours et les 
consolations de sa femme. Elle ne cessa d'inter- 
céder auprès de son firère et de sa scsur; sa prison 
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fat enûu adoucie, il eut un appartement plus con- 
venable^ de l'air» et des alimena plus sains. Des 
senfimens si nobles émurent Lonis â'Orléans« il 
conçut pour sa femme la plus tendre amitié, lui 
donna toute sa confiance et osa enfin lui avouer 
la passion qu'il avait conçue pour Anne de Bretagne 
avant qu'dle eût épousé le roi de France* et qui 
pour son malheur subsistait encore dans toute sa 
force, quoiqu'elle fût devenue criminelle* Jeanne 
rexhorta au courage et à la résignation, et redoubla 
ses prières et ses sollicitations pour la liberté de 
lepoux qu'elle aimait si tendrement, malgré i'in* 
difiéienoe dont elle n'avait pas le courage de le 
blâmer, sachant que lui-même aimait aussi sans 
espoir. Enfin elle obtint sa délivrance, et courut 
faire ouvrir les portes de sa prison, heureuse et 
fière de l'arracher à sa captivité, sans espérer 
aucune récompense de tant de dévo^ment. 

Charles VIII mourut. Anne se retira en Bre- 
tagne, livrée à toute sa douleur. Ce fut la 
première de nos reines qui porta le deuil en noir 
(le deuil royal était blanc). Louis, duc d'Orléans, 
monta sur le trône (Louis XII). Les états s'as- 
sembldreat pour y traiter des intérêts du royaume 
relativement à la Bretagne. Il y fut décidé, 
qualin deviter les difficultés qu on ne tarderait 
pas à élever pour obtaiir l'indépendance de cette 
riche province, Louis épouserait Anne de Bretagne, 
veuve de Charles VllI. Cette condition ne].)arut 
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pas trop rigooTCuae an nouTeaa roi ; d'ailleun 

Jeanne était pour ainsi dire condamnée à la stéri- 
lité* et eût-il Youlu ne point se sépaier d'elle, que 
le conseil le lui eAt demandé» afin de ne pas exposer 
la succession de la couronne. Jeanne se sacrifia de 
nouveau au bonheur de son mari, elle consentit à 
une séparation qui lui brisait le cœur» mais qui 
assurait le bonheur du prince et de TËtat, et lui 
écrivit pour demander la permission de prendre le 
VMle. Louis XII lui envoya une autorisation sans 
boAies, en lui disant que le yinle ne pourrait la 
" sanctifier autant qu'elle le sanctifierait." 11 lui 
donna pour son entretien le duché de Berry, les 
domaines de ChÀtillon et de Châteauneut puis 
enfin celui de Pontœse, avec une pension de douce 
mille écus. Jeanne choisit la ville de Bourges 
pour sa résidence» et se fit admirer par Texercice 
constant de toutes les vertus chrétiennes. S» 
sollicitude pour les pauvres était si active, qu'elle 
tenait un registre ouvert de tout le bien qui était à 
fidie^et consacrait toutes les heures de sa vie àdes 
oeuvres de charité* Elle fonda Tordre des rdi^ 
gieuses de l'Annonciation. Enfin renonçant à son 
titre de duchesse de Berry, et à léclat de sa nais- 
sance» elle fit profession le jour de la Pentecôte* 
1504, et mourut le 4 février 1506. " Jeanne de 
*' France, dit Brantôme, fille de l^ouis XI. fiit bien 
''spirituelle et bien courageuse^ et si bonne* 
" qu*après sa mort on la regardait comme sainte» 
" et invoquée comme telle par le peuple.'* 
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ANN£ DE BRETAGNE. 

VBUVE DE CHARLES VIII, DEDXitMB ÉPOUSE DE 

LOUIS XIL 

La douleur de la reine Anne de Bretagne, à la 
mort de Charles VI il, fut telle que pendant deux 
jours, elle se refusa à toute parole de consolation, 
repoussant constamment les alimeus qu on la sup- 
pliait d'accepter, et paraissant déterminée à ne pas 
survivre à son mari. Lorsqu'elle put recouvrer les 
forces sufBusantes, elle donna Tordre de son départ 
immédiat pour la Bretagne, et revint gouverner 
ses sujets fevoris* 

Cependant Louis d'Orléans était monté sur le 
trône de France, et rassemblée des étuts qui con- 
naissait le caractère de la veuve du dernier roi, 
était fondée à croire que libre, elle ne se soumettrait 
pas aisément à dépendre de la couronne, condition 
à laquelle son mariage avait pu seul la faire con- 
sentir. 11 fut décidé que les intérêts du royaume 
exigeaient que Louis XII se séparât de Jeanne de 
France, dont la stérilité privait le trône d'héritiers 
directs, et qu'il épouserait la reine -duchesse. 

A l'époque de la régence de la dame deBeaujeu» 
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Louis, duc d'Orléans se montra indifférent à la pas- 
sion que cette princesse avait connue pour lui, et que 
le dépit de se voir dédaigaée, changea en une aver- 
sion dont elle ne lui épargna pas les marques. Un 
jour, vivement blessé d'un mot de la duchesse, il y 
répondit par une parole assez offensante. Par 
respect pour le roi qui était présent^ le duc 
d'Orléans ne (ut pas arrêté sur le champ. Mais 
averti du danger qui le menaçait, il prit la fuite 
et se retira d'abord auprès du duc d'Alençon. 
Obligé de prendre un autre parti par la force des 
circonstances, il passa en Bretagne auprès du 
duc François, père de la princesse Anne. C'est 
alors qu il la vit pour la première fois» et en 
devint éperdument épris. Quelques historiens 
disent qu'Aime ne fut pas iuàensible au mérite de 
ce prince, que des ouvertures de mariage avaient 
été accueillies» et qu'il était sérieusement question 
de faire rompre son union avec Jeanne de France ; 
mais que la régente qui prévit tout le désavautage 
qui allait en résulter pour le roi Charles» envoya 
des fixées imposantes, qui gagnèrent la bataille de 
St.-Aubin du Corniier, ou le duc d Orléans fut fait 
prisonnier. Cet événement détruisit tous les pro- 
jets de ce prince relatif à son union avec 1a 
princesse bretonne qui, après la mort de son père, 
fut contrainte d'accepter la main du roi de France. 

Lorsque les ambassadeurs de Louis XII se 
pféseBtèrent à la reine-duchesse, elle leur flt une 
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réponse digue et polie* demandant le temps néces- 
saire pour se préparer à une union qu'elle avait si 
peu prévue, (ce qui était assez douteux). Le 
mariage se ût en 1499, et dès-lors la Bretagne fut 
pour toujours réunie à la France. 

Louis XII» en épousant Anne de Bretagne, ne 
s'occupa plus que du bonheur de cette princesse ; il 
abjura sa légèreté habituelle, et lui voua une 
fidélité qu*on ne sache pas qu'il ait jamais démen- 
tie. La reine, de son cété, se fit admirer des 
Français et des étrangers ; elle donna à sa cour un 
éclat que celle des reines de France n'avait jamais 
eu, en 8*entourant d'un grand nombre de demoi- 
selles de haute qualité, françaises ou bretonnes. 
Sa modestie, sa piété, sa sagesse, le travail même 
auquel elle se livrait, et qu'dle exigeait de sa suite, 
éeartèrmit les habitudes contraires à ces qualités. 
Ces occupations, fastidieuses en apparence, mais 
importantes dans leiur but, n'empêchaient pas la 
reine de s'acquitter des devoirs de la royauté avec 
une grâce et une majesté qu'on n'avait remarquées 
dans aucune des princesses qui lavaient précédée. 
Elle était fort éloquente, dit Brantôme, et le rai son 
époux envoyait les ambassadeurs à son audience, 
aussitôt qu'il les avait reçus. Son cœur était bon 
et généreux; mais sa lier té la rendit vindicative, et 
elle ne pardonna guère à ceux dont elle eut à se 
plaindre. 

Le maréchal de Gié, qui avait été 1 un des^ 
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favoris de Charles V11I« eacourut tout soa déplaisir 
en une circonstance assez grave. Louis Xtl était 
tombé malade à Bloîs. en 1505; et fut bientôt 
réduit à 1 extrémité. La reine, inconsolable, ne 
bougeait de sa chambre» préparant elle-même tout 
ce dont il avût besoin. Bientôt on perdit toute 
espérance de le sauver. Alors Ad ne résolut, en 
cas dëvénement, de se mettre en état de repasser 
librement en Bretagne, et fit embarquer sur la 
Loire ses richesses et ses meubles les plus précieux. 
Le maréchal de Gié« soit qu il agît de sou propre 
mouTement, ou qu'il en eût reçu Tordre, fit arrêter 
les bateaux entre Saumur et Nantes, et empêcha 
ainsi qu'ils ne fussent conduits dans cette ville. Si 
la rance eût perdu son roi, de Gié rendait service 
à rétat en lui conservant les immenses trésors que 
la reine fidsait transporter en Bretagne; mais 
Louis se rétablit, et parut assez mécontent de la 
précaution de son épouse. De Gié s attira ainsi 
la vengeance de la reine, qui se servit de toute son 
influence bur l esprit de son mari pour persécuter 
le maréchal, ^e le poursuivit avec un tel achar- 
nement, qu'elle parvint à le faire accuser de péculat 
et de crime de lèze-majesté; par arrêt du parlement 
de Toulouse, il fut dépouillé de tous ses emplois, 
avec défense dapprocher du roi pendant cinq 
années. Il en coûta la fortune» llionneur et 
presque la vie à rhomme le plus puissant de la 
cour, pour avoir oâensé Aune dans son orgueil et 
dans ses intérêts. 
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Louis désira marier madame Claude, sa fille 
aînée, au duc d^Augoulême (depuis François I*'); 

mais la reine s*y op^msa fortement. Elle ne vit 
jamais qu'avec chagrin la réunion de la Bretagne 
à la France, et elle eût vu avec plaisir une alliance 
pour sa fille qui eût rendu à cette province sa 
première indépendance. Les royaux époux n a- 
Yaient pas d'héritiers mâles, et le duc d'Angoulême 
succédait immédiatement à Louis XII. Alors 
Elle fit tous ses efforts }X)ur déterminer Louis à 
donner leur âlle à Charles- Quint, avec la Bre- 
tagne en dot. Le roi refusa, et répondit aux am- 
bassadeurs d'Autriche qu'il ne voulait allier ses 
souris quaux rats de son grenier. (Brantôme.) 11 
imposa silence à la reine en Im citant cet apologue : 
Dieu a^ani donné des cames d la hiehe. Us lui àta 
dès quelle voulut instilter le cerf. L'opiniâtreté de 
cette princesse alla jusqu'à l'extrémité, et tant 
qu'elle yécut, le mariage souhaité par le roi ne se 
fit point. 

Anne de Bretagne tomba malade à Blois. le 2 
janvier 1514, et mourut sept jours après, âgée de 
trente-sept ans, extrêmement regrettée du roi, qui 

porta son deuil en noir, comme elle avait porté 
celui de Charles Ylll. 
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MARIË D'ANGLëTEURë. 

TROISIÈME l EMMEDE LOUIS XII, FILLE DE HENRI VU, 
aOl D'ANGL£T£RBE, ET SŒUR DE HENRI VUL 



Cette princesse fol le Uen d\m traité négodé 

par les soins du duc de Longueville, qui assurait 
la paix entre les deux nations. Loiiis XII» en 
feveur de ce mariage, constitiiait lui-même la dot 

de son épouse, et lui donnait quatre cent mille 
écus» dont le quart pa^fé comptant au roi dAngk- 
terre. 

Marie était âgée d'environ sdse ans lorsqu'elle 

quitta son pays pour épouser le roi de France. 
Elle fut reçue à Boulogne par le duc d'Angoulême, 
qui venait d'épouser madame Claude. Le gendre 
du roi était accompagné de quatre princes du sang, 
dont la brillante suite forma un cortège jusqu'à 
Abbeville. Le roi Ty attendait. Le mariage se 
fit le 9 octobre 1514, et le couronnement le 6 no* 
vembre buivant. La jeune reine parut fort satis- 
faite de la magnificence de la cour de France ; 
pendant un mois, ce ne futquejenx, fêtes, tournois. 
Mais si elle eût été maîtresse de son sort, disent 
les bifitoriens, ce n'est pas le roi de France quelle 
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eût préféré épouser ; elle aimait Charles Brandon, 

(hic de Sulfolk, et en était aimée. Loids, âge ck 
cinquante-trois ans, usé par les fatigues, goutteux, 
Talétudisaire, le cœur toujours occupé de la paie 
qu'il avait faite si récemment d*Ânne de Bretagne, 
ne pouvait se flatter de plaire à une jeune princesse 
assez ylve, et même coquette, et dont la beauté 
faisait Tadroiration de toute la cour. Le due 
crAngoulûinc, qui avait brillé avec avantage dans 
les tournois, ébloui des charmes de Marie, devint 
assidu près d'elle, négligeant sa jeune épouse, et 
employant tous ses efforts pour être remarqué de la 
belle reine. De son côté, flattée detre Tobjet des 
attentions du premier prince du sang^ sans répondre 
à cette passion, Marie Tencourageait assez pour ne 
])as désespérer le jeune duc. Le comte de Gri- 
gnaux (dit Brantôme) le rencontra dans une gale- 
rie, et remarquant Télégance de sa parure et Tair 
heureux de son visage^ il lui demanda où il allait 
ainsi en habit de conquête. " Chez la belle des 
" belles, répondk François. Prenez garde^ 
" monseigneur, reprit le vieux courtisan, vous 
" jouez à vous donner un maître, et à rester duc 
" d'Angoulême toute votre vie. Alors il lui ré- 
véla rattachement réciproque qui avait existé entre 
la jeune reine et le duc de Suffblk, lequel duc de 
Suffolk résidait en ce moment à la cour de France, 
en apparence n^lîgé de Marie, mais qui, ne pou- 
vant vivre éloigné d*eUe, attendait qu*uu caprice de 



Digitized by Google 



304 



la belle reine lui rendît son affection. Le comte de 
Ghgnaux, ancien chevalier d'honneur de la feue 
mue, jouissait du respect de toute la cour par la 
loyauté de son caractère et la vivacité de son es- 
prit. Il reconduisit le jeune duc chez sa rnère^ et ils 
conférèrent tous trois sur la confidence qu*il avait 
faite au prince. Dès ce moment, d'admirateur 
passionné qu'il était de la reine, François devint le 
plus vigilant de ses surveillans. Cependant il 
devint ami du duc de Suffolk^ et lui fit la promesse 
de le seconder de tout son pouvoir pour l'unir à la 
belle Marie, si le roi, dont la santé paraissait com- 
plètement dérangée, venait à succomber. En effet, 
ce monarque, habitué à une vie paisible et régu- 
lière, se trouvant tout-à-coup transporté dans un 
tourbillon continuel de plaisirs et de fêtes, avait 
été forcé de changer ses usages de chaque jour ; il 
dînait à huit heures au lieu de midi, et se couchait 
à minuit, au lieu de se retirer à huit heures. Il 
tomba malade, et mourut le l*' janvier 1515. 

Marie devenue libre, Suffolk rappela au due 
d'Angoulênie, qui moulait sur le trône, rengage- 
ment qu'il avait pris pour le protéger dans lunion 
qu'il désirait former avec la jeune veuve avant son 
retour en Angleterre, pouvant craindre quelqu'em- 
pêchement de la part du roi Henri, si la chose 
n'était déjà Mte. £n effet ce mariage eut lieu le 
31 mars 1515. La reine revint sincèrement à 
Suffolkj qui excusa facilement sa coquetterie en 
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fiiveur de son âge» et des séductions qui Tentou- 
nient 

Le jeune couple écrivit à Henri VIII, pour 
solliciter son pardon, ce qu'il accorda après quel- 
ques boutades de colère, et à leur arrivée en 
Angleterre, leur mariage fut de nouveau célébré à 
Greeuwich, le 13 mai suivant, du consentement du 
rot et avec la pompe qui convenait au rang de la 
princesse. Nous ne savons plus rien de Marie 

jus([u à sa mort, qui arriva le 23 juin 1534, ayant 
toujours joui de la faveur de son frère, ainsi que 
son époux qui en fiit constamment le âivoiû et 
cbéri de U nation, qui apprèdaît ses bonnes quap 
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CLAUDE DE FRANCS. 

PREMIÈBE iFO08B DX FRANÇOIS PREMIER. 

Elle était fille de Louis XII et d'Anne de Bre- 
tagne. elle naquit le 13 tictobre 1489, et fut élevée 
à la cour la plus morale et la plus régùlièie qui 
ait jamais existé. Un caractère doux et égal, une 
bonté parfaite et une piété sincère, se joignaient à la 
physionomie la plus intelligente. Claude n'était 
point belle, sa ressemblance ayec son père ne lui 
était pas favorable, et quoique Louis XII eût 
des traits bienyeillans et expressifs» la partie 
inféiieuie de son visage était anguleuse» dé&ut qui 
se retrouvait dans la figure de sa fille. Sa taille 
était médiocre, elle boitait légèrement, comme sa 
mère» mais il était difficile de le remarquer par le 
soin auq;uel on l'avait habituée de le dissimuler 
dans sa manière de marcher. Le roi, sou père, 
laimait beaucoup, et aussi répondait-il à Anne de 
Bretagne qui voulait le détourner de donner sa 
fille au duc d'Angoulême, parce qu*ilne la rendrait 
jamais heureuse, et ne s'y attacherait pas : " Vous 
*' vous trompe^ elle nest pas belle» il est vrai» mais 

ses vertus captiveront son mari, et il ne pouna 
" s'empêcher de lui rendre justice.** 
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Après la mort de la reine Anne« les noces de 
Claude et de François furent célibtées le 18 mai 
1514. On ne quitta pas le deuil pour cette céré- 
monie* le roi rayant exigé pour satisfaire à la 
doulmir qu'il éprouvait de la perte récente de sa 
femme. Lorsque Louis XII eut cessé d'e^î^istcr, 
la vie entière de Claude passa comme un triste 
rêve* Elle possédait Testime de son mari et 
n*obtint jamais de lui la plus légère affection. 
Devenue étrangère à la cour où elle était née, où 
son père et sa mère avaient commandé eu sou- 
verains, elle eut à supporter les marques d'indiffé- 
rence de son époux, la vue de ses fréquentes 
infidélités* et les accès de Timpérieuse humeur de 
sa belle-mère, la fière duchesse d'Angouléme* On 
eût dit que Louise de Savoie prenait un plaisir 
barbare de se venger sur la fille, de ce qu'elle- 
même avait eu à souffrir de la haine de la mère. 
Claude de France» sans crédit dans un palais» oà 
elle était reine régnante, n'obtenait que le respect 
dû à son mérite et à son rang. L'autorité était 
toute entière dans les mains de la mère du rot qui 
fut nommée régente dès Fan 1515. Cette jeune 
reine fut, dit-on, victime de ] inconduite de son 
époux, et mourut à Tagede vingt-quatre ans« le 25 
juillet 1524, sans regretter une existence que rien 
ne pouvait lui faire aimer. Telle était sa réputation 
de pureté angélique, qu'après sa mort le peuple 
rinvoqua comme une sainte* £lle fut inhumée à 
St-Denis. 
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£LËONOR£ DAUTRICH£« 

DEUXIEME FBMHB DE FRANÇOIS PREMIER, SŒUR DE 

CHARLES-QUINT. 

Elle était veuve d'Emmanuel, roi de Portugal. 
L'empereur son frère disposa de sa maiD» et ût de 
son mariage avec François» la base d'un traité 
favorable à ses intérêts. Eléonore dans la néces- 
sité dobéir« eut moins de mérite dans sa résigna- 
tion* en ce qu'elle avait été fort sensible à la dureté 
avec laquelle le roi de France avait été retenu 
captif après la bataille de Pavie. "Un héros 
" malheureux, est bien plus qu'un héros/' aux 
yeux des femmes. £t Eléonoie accepta sans 
trop d'hésitations la mission d'assurer la paix 
entre les deux royaumes. Pendant 1 intervalle qui 
s'écoula depuis le traité de Madrid* jusqu'à la con- 
clusion du traité de Cambiay, elle s'occupa avec 
sollicitude dVidoiuir le sort des jeunes princes 
français qui étaient retenus en otages du roi leur 
père. Les annales d'Aquitaine donnent de longs 
détails sur ce qui se passa lors de la remise de la 
princesse espagnole et des fils du roi, en échange 
de l'énorme rançon qu'il &Uut payer à Cbarles- 
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Quint, mais ces détails ne prouvent autie chose 
que la défiance mutuelle des deux nations. ' Eléo» 

nore interposa énergiquement son autorité et agit 
à ce moment en reine de France, afin de mieux 
prouYer dans quelles dispositions elle allait con- 
tracter son alliance avec François. 

'* Après que les longues et minutieuses formalir 
" tés fiirent entièrement terminées sur la Iron- 
" tièreEléonore et les enfans de France conduits par 
** Montmorency, le cardinal de Tournon, et le 
" comte de Tende, abordèrent du côté delà France, 
*'il était presque nuit/ £]éonore quitta la barque 
qui Favait amenée et monta dans une litière, 
couverte d'un drap d*or frisé, qu'on lui avait pré- 
parée, les en&ns avaient été placés sur de petites 
haquenées ; mais elle les leur fit quitter et les 
plaça auprès délie. Ce fut ainsi que cette prin- 
cesse arriva à St. Jean-de-Luz, premier bourg de 
France, où elle entra à la clarté de plus de ÔOO 
flambeaux, portés par les habitans qui la reçurent 

avec cnthoiihiasiae. Un cûiin'icr avait été dépéché 
à Bordeaux, où le roi s était rendu pour la recevoir* 
11 partit aussitôt avec la duchesse sa mère, et 
rencontra Eléonore et les enfans de France à 
l'abbaye de Verrières, à 15 lieues de Bordeaux, où 
le mariage fut aussitôt célébré (4 juillet 1530). 
La famille royale revint à Paris, la magnificence 
des fêtes, et la multitude de peuple qui se portait 
sur sou passage» ûrent de ce voyage une marche 
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triomphale La xeiiie fat aocueillie à son entrée 
dans la capitale aTec (les aedamations de joie et 

d'amour à la vue des eufaus qu elle gardait à 8es 
côtésj et qu'elle ramenait de captivité. Son 
couronnement eut lien à St-Denig le 5 mars 1581. 
Malgré sa parfaite bonté, et son attachement pour 
François 1er, Eléonore d Autriche, sœur d'uuhval 
auBn redouté qu'il était haï« et dont l'alliance avait 
été en quelques sorte imposée, n'avait pas en sa 
faveur plus de chances de félicité domestique, que 
la douce et innocente Claude deFrance^dpnt il avait 
d longtemps sollicité la main. Charles-Quint 
égoïste et froid, comme tous les ambitieux, avait 
disposé de sa sœur comme d'un instrument néces- 
saire à ses projets ; et sitôt qu'elle eut cessé de lui 
devenir utile, il s*inqméta peu de compromettre sa 
tranquillité, et viola toutes les promesses dont elle 
avait été le lien. François irrité s'emporta contre 
la duplicité de son beau-frère, et dans les expres- 
sions qui lui échappèrent, quelques-unes durent 
vivement affliger la reine. A dater de cette époque, 
il prit moins de soin de lui cacher ses infidélités. 
Anne de Pisseleu, duchesse d*Etampe6« obtint alors 
publiquement le rang de favorite. 

Flèonore, moins belle et moins jeune que sa 
rivale, eut beaucoup à souffrir de cette humiliante 
concurrence ; elle s^abstint d*aucune manifestation 
de jalousie, d'aucune plainte qui eussent inévitable- 
ment fetigué son volage époux, sans le ramener à 
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elle ; mais elle xésolut de se créer des droits à son 
estiine par sa conduite et les services léels qu'elle 
entreprit de rendre à Tétat et au Toi. Elle parvint 
à négocier des accommodemens avec Charles- 
QuinW et ménagea une entrevue entre les deux 
monarques. I/empereur arriva à Paris, et cette 
démarche qui peut paraître au moins imprudent^, . 
Charles-Quint ne la fit qu'avec la eonviction qu*il 
n'avait rien à craindre avec un homme dont la 
loyauté clievàlresque lui était suffisamment con^ 
nue. De plus, le caractère de Charles ne lui eût pas 
permis de risquer une QuUevue aussi hasardeuse, 
s'il ne s'était secrètemeot emparé à l'avance du 
crédit de la ducbesse d'Etampes. La fevorite usa 
de son influence sur le roi pour en obtenir les con- 
cessions désirée par Charles* ce qui détruisit tout 
le succès des négociations entreprises par la reine, 
qui déjà avançaient rapidement vers une heureuse 
issue. Il lui fallut renoncer à employer une mé- 
diation devenue sans pouvoir. La duchesse fut 
accueillie par l'empereur avec distinction ; et sans 
égard pour Eléonore sa sœur, il prodigua à la 
favorite, la flatterie et les adulations. On raconte 
qu un des motifs de la faveur avec laquelle il traita 
la maîtresse du roi, est l'avis secret qui lui fut 
donné qu'elle lui devenait contraire. En effet, un 
jour François, au milieu de sa cour» présentant à 
l'empereur chacune des dames qui l'entouraient, dit 
à Charles, en lui montrant la duchesse d'Etampes. 
" Cettç belle dame, mou frère, m'a conseillé de ne 
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" pas vous laisser partir^ pour vous obliger à dé- 
tmire à Paris Tonvrage de Madrid* et d'y recon- 

*• struire celui de Cambray. Si ravis est Ijon, 
'* reprit froidement rempereur, il faut le suivre." 

Charles n'était pas homme à mépriser un avis si 
utile. Le lendemain, comme on lui donnait à 
laver avec le roi, au moment de passer dans la salle 
du banquet, il laissa tomber, comme par mègarde, 
dans le bassin, une bague du plus grand çriz. La 
duchesse, qui tenait la serviette, s'empressa de la 
lui rendre ; " Elle est en trop belles mains, ma- 
" dame, pour que je veuille la reprendre. ** Anne 
comprit parfaitement Tintention du monarque, et 
s'occupa (.lu soin de justifier ce qu'il attendait 
d'elle* Son avidité, que Tempereur connaissait 
d'avance, eut lieu d'être satisfiiite ; elle livra à oe 
monarque les secrets de letat, et causa tous les 
maux que la guerre suivante apporta en France. 

£léonore« comme Claude de France, vécut sur 
le tr6ne sans pouvoir comme sans crédit, forcée de 
se contraindre, et de cacher à des yeux indilTérens 
les mêmes chagrins dont la première épouse du 
roi avait été abreuvée. N'ayant pas eu d'enfians 
de ce mariage, aucun lien de famille ne l'attachait â 
la France, et quand le roi mourut, elle se hâta de 
quitter une cour où sa vie n'avait été qu'un en- 
chaînement de sacrifices et de preuves d'une admi* 
rable abnégation; elle se retira en Espagne, en 1556, 
à Tallavera, près de Badajoz, où elie mourut le 18 
février 15ô8. £lle fut transportée à l'£scttrial. 
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CATHERINE DE MEDICIS. 

♦ 



Depuis la conquête de Constantinople, les arts 
et les sciences, persécutés ou méprisés par les Ottc- 
mans, n'araieiit pas trouvé d*a8ile plus honorable 
que^la cour de Cosinc Je Mcdicis, et de Laurent TI, 
père de Catherine. La philosophie, l'histoire, la 
poésie et les belles4ettres devaient aux Médicis 
leur conservation ; la peinture, la sculpture et l'ar- 
chitecture avaient été accueillies dans leur palais. 
Catherine, élevée au milieu des célébrités du 
siècle, y puisa une instruction perfectionnée par 
chacune déciles, et que secondaient ses dispositions 
naturelles. 

Lors de la révolte qui éclata à Florence contre 
la maison de Médicis, Catherine, à peine âgée de 

dix ans, fût inhumaiiiemeut enfermée dans un mo- 
nastère. Un des séditieux proposa que, loin de la 
rendre à son oncle Clément VII, qui la réclamait 
avec instances, on plaçât cette enfant entre deux cré« 
neaux sur les murs de la ville, afin de l'exposer au 
fendes assiégeans, ce dont elle ne sourcilla pas (dit 
Brantôme). 
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Catherine de Médicis, dit Varillas» avait la taille 
parfaite, et la majesté (le son visage n*en diminuait 

pas la douceur. Le soleil d'Italie avait respecté la 
délicatesse de Bon teint ; ses yeux étaient vifs et 
pénétrons» i|a bouche richement ornée. Il semblait 
que la nature eût pris plaisir à répandre sur elle 
ses plus précieux bienfaits. Elle joignait à des 
qualités réelles tous les vices de ses ancêtres, dit 
Varillas. Elle avait rattachement de Conne-le* 

Vieux pour les richesse8 ; mais elle était magni- 
fique comme Laurent, son bisaïeul» et nëtait pas 
moins raffinée en politique, sans avoir sa loyauté 
et la droiture de ses intentions, ne mettant aucune 
différence entre un moyen légitime ou un moyen 
illégal, si l'un ou lautre devait conduire au succès. 

Catherine épousa Henri, duc dOrléans, fils de 
François I** et de Claude de France, le 28 octo- 
bre 1533. Les deux époux étaient âgés seulement 
de quatorze ans. Le pape Clément Yli, son oncle, 
et Jean Stuart, duc d'ÂIbany, allié à la maison de 
Médicis, l'accompagnèrent à Marseille, où l'atten- 
daient le roi, le dauphin et le duc d'Orléans. La 
reine Ëléonore» suivie des dames ks plus distin- 
guées de la cour de France, y arriva la veille du 
mariage auquel assistèrent mesdames d'£tampes et 
de Châteaubriant. (Brantôme.) 

CaiAierine devint romement de la cour de Fran- 
çois l*'; mais elle y apporta cette politesse affectée 
et cette profonde dissimulation qui Tout fait regw- 
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der éornine on modèle en ce genre. La pasnea 
du duc d'Orléans pour Diane de Poitienr» duchesse 

de Valentinois, eût dû la rendre malheureuse, ou 
tout au moins lofi^Baser. Klie ne parut j ûûre 
aucune attention* et vivait également bien avec la 
favorite du roi et celle de son mari. François, qui 
ne pouvait se détacher de la duchesse d'Etampes» 
savait un gré infini à sa belle-fiUe des concessions 
qu'elle feisait souvmt pour éviter au roi malade de 
s'interposer dans des discussions qui aigrissaient 
son humeur. 

Le dan^n mourut Henri» duc d'Orléans» de» 
vint l'héritier présomptif. Elle ne changea point 
son plan de conduite (si c était un plan) ; elle se 
mit de toutes les parties de plaisir que le roi ou le 
dauphin projetaient, montait à cheval, et accom- 
pagnait son beau-père à la chasse, exercice dans 
lequel elle excellait. C était un de ses plaisirs de 
pousser un cheval comme récuyer le j^us intrépide; 
et, quoique les chutes eussent dû la guérir de cette 
passion, s'étant rompu la jambe, et ayant été tré- 
panée, die conserva cette vigueur jusqu'à soixante 
ans. Les historiens, qui connaissaient parfaitement 
le caractère de cette reine, disent que ce fut moins 
chez elle le désir de partager les plaisirs du roi et 
du dauphin, que celui de connaître les secrets et 
les intrigues de la cour, pour s*ai souvenir au 
hesmn. 

Pendant dix années, Catherine ne donna point 
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d*eDfiinB au dauphin. Son mari, mécontent, lui 

témoigna quelque froideur, et il fut un moment 
question de la répudier. La duchesse de Valenti- 
ikAb, sa rivale» la servit avec zèle en cette div 
constance; elle détourna le dauphin d'unie! projet, 
sachant bien quil pourrait épouser une autre 
femme de moins bonne composition, et beaucoup 
plus dangereuse pour elle. Enfin la naissance de 

François II îe mit hors d mquiétude. 

Devenue reine par la mort de i^'rançois elle 
se ménagea tous les partis avec une adresse incon- 
cevable. Lit fevorite même était dans ses intérêts, 
et par elle y attira le connétable de Montmorency. 
Ce ûer courtisan vanta au roi les talens et la capa- 
cité de son épouse» l'engageant à lui donner plus 
de part dans l'administration de l'état. Henri, 
impatienté de ses continuelles sollicitations^ lui 
répondit : " Mon cousin» vous ne connaissez guère 
" le caractère de nm fèmme ; si je lui donne entrée 
" au conseil, elle bouleversera tout. " En effet, 
pendant le règne de Henri, cette reine eut peu de 
crédit .* elle était aimable, sfarituelle, elle aimait 
la dépense, et introduisait un goût parfait dans les 
plaisirs de la cour. Lors des fêtes de son couron- 
nements elle substitua à ces théâtres grossiers, où 
l'on jouait des n^stères, des plaisirs où l'architec- 
ture, la sculpture et la poésie développaient 
leurs beautés dans d'ingénieux tableaux. A son 
départ pour son expédition d'Allemagne, Henri If 
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donna une marque de l'estime qu'il avait pour son 

habileté en lui coDiiant la régence, avec la tutelle 
des trois ûis qu'elle lui avait donnés. £lle s'en 
acquitta avec le plus éclatant succès. Aucun 
nuage ne s'éleva dans intérieur de Tétat qu'elle 
gouvernait avec autant de sagesse que de vigueur. 

Henri venait de célébrer le mariage de sa sœur 
Marguerite avec Emmanuel Philibert» duc de Sa* 
voie, et celui d'Elisabeth, sa fille, avec Philippe II, 
roi dTiSpagne. Les fêtes nuptiales duraient encore^ 
et un brillant tournoi devait en feiie la clôture. Le 
roi de France qui n'avait encore que quarante ans, 
dans toute la vigueur de l'âge et de la santé, rom- 
pit plusieurs lances avec succès, et comme la cha- 
leur était extrême, sa femme le pria de ne pas reh* 
trer dans la lîce. Il insista disant qu'il voulait être 
le dernier tenant en l'honneur des dames, et revint 
de nouveau à la charge. 11 joûta avec Montgom* 
mery, capitaine de la garde écossaise, mais la lance 
de celui-ci se brisa daus le casque de Henri, lui 
traversa, l'œil et pénétra dans le cerveau; à peine 
revenu de son évanouissement, il balbutia quelques 
mots pour pardonner à son meurtrier, défendit 
qu'on l'inquiétât au sujet de sa mori;, qui nétait 
que Teffet d'un accident, puis expira au milieu de 
sia fiemiille et de ses serviteurs désolés. 

La douleur de Catherine éclata avec violence, et 
son deuil qu'jsUe ne quitta jamais se manifesta dans 
ses appartements, son train, et les habitudes sévè*- 
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res quelle adopta. Jamais elle ne cessa de parler 
avec tendresse de Henri, son époux. Mais une 
âme ÔB oette trempe n'était point fiûtepour se con- 
sumer dans d'éternels regrets. Elle était ambitieuse; 
chez elle, la passion de régner dominait toutes 
les autres. Elle voyait avec chagrin Marie Staart» 
sa beUe-fille, monter sur le trône. Mais en regar- 
dant le jeune roi qui avait à peine 16 ans et dont 
la santé n'annonçait pas un long règne, elle put 
prévoir que la puissance qui M échappait pour 
passer aux faibles mains du nouveau roi, ne tarde- 
rait pas à lui revenir. 

Ne pouv^mt renoncer À ses habitudes de domi- 
nation, elle voulut tenter quelques marques d'auto- 
rité à Tavénement du nouveau roi. Mais les oncles 
de la jeune reine, non moins ambitieux que Cathe- 
rine et qui redoutaient son joug, loi opposèrent 
tant d'obstacles qn'eUe comprit Hnutilité de ses 
efforts. Cependant les Guise ayant réfléchi qu'il 
était plus avantageux aux intérêts de leur parti de 
se liguer avec la leineHnère contre les princes du 
sang, que de former une faction séparée, se récon- 
cilièrent avec elle ; pour première condition elle 
exigea que Diane de Poitiers» duchesse de Valen- 
iinoîs, Gki exilée ; elle lui laissa les Inens immenses 
qu'elle avait amassés; et même en échange du 
château de Chenonceaux sur le Cher que Diane 
donna vdontaixemènt à la reine, elle reçut celui de 
Cbannent entre Blois et Amboise, et avec. la li- 



Digitized by Google 



319 



berté de se retirer à sa charmante maison d'Anet 
(dont le portail se voit aujourd'hui au Palais des 
Beaux-Arts à Paris). Cette zeine d'ailleuis» n'était 
râdicatiye qii*autantque sa vengeance servait son 
ambition. 

François et; Marie, oceupésde leur bonhear» se 
laissaient docilenient gouverner par les princes de 

Lorraine. Marie aimait ses oncles, et leur témoi- 
gnait la confiance la plus absolue. Le nouveau 
roi tomba malade. Ambroise Faré« médecin cé- 
lèbre de ce siède^ voulut lui fiure une opération* 
dont il espérait le salut du jeune monarque. La 
reine-mére b'j ojqposa de tout son pouvoir* soit par 
défaut de confiance dans le savoir du médecin 
royal, soit par toute autre cause. Le mal fit de 
rapides progrès et le jeune roi succomba à cette 
maladie qui était un aboès dans romlle, lequel 
perça intérieurement ' 

François était encore vivant, que sa mère s'as- 
surait déjà- de la régence. Elle entra dans la 
chambre royale^ .tenant ^.la main Cfaariesir son se* 
coud fils, qui' allait sneeéder à son frère mourant. 
On apporta le saînt*yiatique. Marie Stuart* aidée 
du médecin, soutint la téte de son jeune ipavx, 
pendant que son onde le cardinal de Lorraine lui 
administrait le saint sacrement, il le reçut dévote- 
ment, jeta .un dernier regard sur la jeune reine et 
expira* < 

Le m U tri/itéïk est en France 
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racclamation en usage au moment de la mort d'un 
loi et en présence de son héritier» sans égwds 
pour ce corps palpitant qui conserve peut-être en- 
core un reste de vie pour entendre. Charles IX 
régna, âgé de dix ans et demi. La régence reve- 
nait à la reîne-mère. £Ue exerça à l'instant même 
toutes les fonctions de la royauté et conduisit son 
fils dans la chambre de présence, où il reçut aussi- 
tôt le serment de la noblesse et des officiers de sa 
maison. Catherine négocia promptement avec les 
princes du sang, leur fit de belles promesses, leur 
assura la liberté de conscience» et quand elle les 
eut éblouis, elle se servit des uns pour occuper les 
autres, les brouilla, et même suscita leurs querelles, 
puis enfin les affaiblit Fun par lautre. Trois partis 
existaient dans Tétat. Celui de Catherine» laquelle 
se servait des deux autres au nom dn roi pour se 
soutenir ; celui des catholiques qui se joignirent 
aux Guise leurs chefs ; et celui des protestants, 
à la tête desquels étaient Condé» Coligni et Andelot 
On peut £re que la patrie, le roi et la religion 
n avaient point de partisans véritables, et ils étaient 
cependant les seuls prétextes de tant dlntçréts 
opposés. 

Catherine de Médicis présida aux fêtes du ma- 
riage de Marguerite de Valois» sa âile» avec Henri 
de Bourbon» roi de Navarre» le même jour qu'elle 
orgamsait le massacre de la St-Barthélemy. On la 

vit conserver» aux yeux de FËurope étonnée» Téclat 
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d une cour la plus brillante qui ait jamais existé, 
et communiquer froidement à ses ûls une sorte 
d indifférence pour le crime. Cette force d*àine, si 
on d<^t la nommer ainsi, n'est point dans la nature 
de la femme; ce seul exemple na été cité que pour 
relever le cynisme de cruauté que cette reine dé- 
ploya dans cette œuvre de destruction. Mais 
rhistoire de France, pour riiouneur de seà reines, 
ne possède pas un secoud fait semblable à trans- 
mettre à la postérité. 

Je supprime les détails de cette nuit fatale^ ils 
soiU trop connus pour les reproduire ici. Charles 
IX> depuis cette affreuse exécution, tomba dans uue 
mélancolie dont rien ne put le guérir. Bientôt sa 
maladie prit un caractère étrange. Il croyait voir 
autour de lui des spectres sanglans, ue toucher que 
du sang, ses alimens mêmes lui semblaient souillés. 
En horreur à lui*même, il repoussait les soins 
de ses plus fidèles serviteurs, et ne se laissait ap- 
procher que de la jeune reine, son épouse, et d'une 
femme qui avait été sa nourrice, et qu'il avait tou- 
jours affectionnée. Quelques heures avant sa mort, 
il fit appeler le roi de Navarre, qu il embrassa et 
lui dit : " Henri, je vous recommande ma femme et 
ma fille, que Dieu vous garde* mais ne vous fiez 
pas lia reine-mère l'interrompit : •« Monsieur, 
ne dites pas cela ! Je dois le dire, reine Catherine, 
car c'est la vérité. " roi languit encore quelques 
momens, son sang s'échappait par les pores de 1» 



m 

peso, et ptff dgsaouB le» «ngles; U ex^nra leâOBUÛ 

Aussitôt la mort de Charles IX, Catherine s em- 
pan^ entièrement des affaires. Henri, duc d'Anjou, 
monta sur le ixdne et pnt le titie de Hemi 111* Ce 
prince ne manquait pas de capacité* mais sa paiesse^ 
sa frivolité, sa passion pour le plaisir, lui firent 
préférer de représenter dans les occasions d'apparat» 
de briller dans un bal, de décider du goût d'un 
ajustement, et d'abandonner le soin du gouverne- 
ment à sa mère. C'est encore un reproche étemel 
à la mémoire de Médici^ puisque cette fimeste in^ 
curie était le résultat de Féducation qu'elle avait 
fdit donner à ses ûls ; dans le but sans aucun doute 
de les détourner de toutç application aux matières 
sérieuses qui, alors» restaient soumises à sa décision 
sans appel. 

La crainte de trouver dans la princesse de Condé 
que voulait épai:^er Henri III, une belle-ûile, trop 
cbérie de son mari et trop éclairée» elle réussit à 
détourner son fils de cette alliance et le maria avec 
Louise de Vaudémont, fille du cadet de la maison 
de X4)innûie. Mais en dépit de ses prévisions, cette 
alliance fut la base du pouvoir que s'arrogèrent les 
Guises auquel la nécessité la soumit quelque 
temps. 

La reine<JEnère vieilUssait au milieu des reproches 
et des malédictions de la nation entière, contrainte 

à être elle-même l'esclave des partis qu elle n avait 
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pu écraser. La Ligue enfanta la faction des Seize, 
puis la guerre des trois Henri. Henri de Guise, 
chef des ligiiears, en tùJt la première victime. Le 
Toi de Franee rédàit à lie pouvoir faivi» agit leer 
lois, le ûi assassiner au château de Blois. Cathe- 
rine fut étrangère à ce meurtre, et son fils ne la fit 
appeler qu après sa e(HMommatiân. A la vue dtt 
ca(3avre du duc de Guise, la reine-mère inquiète 
des conséquences qui allaient en résulter, lui dit : 
" Ce n'est pas le tout de codper, mon fils» le dilfieile 
*' est de recoildre. EUe Im demanda s'il avait 
pris toutes ses précautions. ** Que cela ne vous 
" inquiète pas. Madame, j ai tout prévu* ** £t il 
la quitta sans lui témoigner les égàrds auxquèk il 
l'avait habituée. La reine-mère était malade, œt 
événement dont elle prévoyait les funestes suites, 
la dureté qui venait de succéder au respect que 
d'ordinaire lui montrait Henri dans toutes les 
occasions , lui causèrent un saisissement dont elle 
mourut le 5 janvier 1689, huit jours après le duc 
de Guise^ £n monrant, elle recommanda à son fiis 
de se réconcilier avec le roi de Kavane, c'était la 
plus salutaire des avis quelle put lui donner, et 
dont il proôta trop tard. 

Les défouts de Catherine supposent nécessaire- 
ment de grandes qualités (qu'on ne peut confondra 
avec des vertus). De ces qualités les unes étaient 
acquises, les autres naturelles. Personne ne s est 
avisé de lui contester un génie d'une étendue et 
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â*oiie fermeté extraordinaires, noo-seulement au 
âeièuB de son eexe» mais encoire au dessus de 
beaucoup d'hommes d*étal dont l'histoire constate 

la célébrité. Elle voyait les événemens les plus 
funestes avec le sang^froid nécessaire pour y porter 
un prompt remède. 

Catherine de Médicis, malgré la mâle énergie 
de son caractère et i étendue de son instruction, 
croyait à Tastrologie. £Ue avait fait construire 
nne tour élevée à Tnn des angles de son hôtel de 
Sens pour son astrologue CômoRugieri, où elle se 
rendait de son appartement pour examiner avec 
lui les astres* Cette tour existe encore attenante 
à rédifice de la halle au blé à Paris. Elle ajoutait 
foi à leur prétendue sigaiôcalion, et cette femme 
qui écoutait avec une. crainte respectueuse des 
calculs hypothétiques» affrontait avec intrépidité 
les périls (]t; la guerre, et témoignait rinsouciante 
gaîté d\m chef accoutumé à ses hasards. Fendant 
lesi^ de Rouen, elle allait tous les jours au fort 
St.-Catherine: "Leseanonnades et les arquebusades 
pleuvaient autour d'elle," ditBrantôme, " sans qu elle 
s en souciât plus que de la pluie/' Le connétable 
et le duc de Guise lui remontrant qu'elle s'exposait 
trop, elle se mit à rire : *' Et en quoi dois-je 
*' m'épargner plus que vous % Est-ce que j'ai moins 
"d'intérêt à l'événement ou moins de courage? 

Il est vrai que j'ai moins de force. Messieurs, 
** mais je n'ai pas moins de caur." 
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Soa courage la faisait estimer du soldat. Elle 
aimait à lécompenser ceux qui s'étaient distinguéa 
par leur valeur, se faisait rendre compte des adimlB 
d*éclat, présentait elle-même au roi ceux dont il 
ÊtUait honorer la conduite, et lorsqu'il y avait 
quelques démêlés parmi les officiers, elle ebcrchait 
à les réconcilier avec tout îc ménagement que leur 
délicatesse sur le point d'honneur pouvait exiger. 
£11e aimait la lecture des bons livres et frisait 
rechercher ceux qu*on ne venait pas M offrir» 
même ceux qui étaient écrits contre elle. Elle les 
jugeait avec une indifférence qui prouvait une 
force dVsprit supérieure à la susceptibilité de son 
sexe. Si l'ouvrage avait du mérite et touchait 
juste, elle se mettait à rire la première en 
disant, " Oh ! oh I mais vdlà des gens bien 
" mieux instruits de nos affiiires que je ne le 
" pensais." Si l'auteur manquait d esprit ou de 
véracité, elle rejetait le livre,, en le traitant 
d'ignorant et de bavard, et cela sans daigner 
in^ér la plus légère punition aux uns comme 
aux autres. 

Cette reine employa les plus célèbres ardii* 
• teetes à la construction du pelais des Tuileries,' 

enrichit la bibliothèque royale de ses plus riches 
manuscrits qu'elle tenait de sa femille, ou qu'elle 
faisait rechercher dans les couvents de l'Italie, et 
qui longtemps regretta ces trésors littéraires. 
Jeanne d'Albret, mère de Henri de Jiourbon, 
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mourut presque subitement ; sa mort attribuée au 
poifion fot mise sur le compte de Cstfaeime» oepenr 
dant son corps fut ouvert par Demtauâi et CaiUard, 

ses deux médecins : tous deux Eélés protestaos. 
Le premier est auteur de plusieurs libelles contre 
la cour ; eût-il manqué d*y parler de ce crime» s'il 
n'eût été eoiiTainca que ce crime n'ezktaît pas. 
La reine n'était pas la seule à la cour iutéressée à 
le commettiez et les Guises en étaient très oapar 
bles ; Tun deux ayant voulu fidre assassiner An* 
toine de Bourbon, époux de Jeanne, dans Tappaiv 
tement du jeune roi François, celui-ci s'y op- 
posa fortement. Ce à quoi Henri de Guîae avait 
répondu : Quel pauvre roi nous avons." Preuve 
sans réplique, que les crimes de ce règne ne 
fiirent pas tous louvrage de Catherine, qui certes, 
entasses de sa part au massacre de la St.-Barthé« 
lemi et auquel, les Guises et Philippe II, m 
d'Espagne, contribuèrent largement pour la leur. 
Il n'en est pas moins certain que sans son cruel 
finatisme et ses funestes conseils, Charles IX ne 
s'y serait jamais résolu, et que sans cette mons- 
trueuse cajfcastrophe qui frappe sa mémoire d'une 
étemelle réprobation, Catherine eût été une dea 
plus grande» rrâesde la mmmdâ»^ 
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MARIE biUART. 



L*histoîre de France et celle d*Angleterrc ont 
fait connaître les motifs qui ûrent rechercher lal- 
liance de la princesse à'£cos8e, et les troubles qui 
existaient dans ce pays au moment où la flotte de 
Henri II vint la recevoir sur son bord pour l'amener 
à Paris. Pour ne pas répéter des faits suffisamment 
connus, je me borne au rédt des éfénemeiHi qui 
ont un rapport direct avec cette reine, depuis son 
mariage jusqu'à son retour dans ses états. Née 
le 15 na?embre ld42« Marie Stuart épousa Fran« 
çois, âaupbîn do France, le 15 avril 1558. II 
n'y avait pas de princesse daus toute la chrétienté, 
dit Brantôme, qui pût rivaliser avec la belle dau- 
phins. Le siècle où elle brilla en France n'a pas 
eu de poètes qui n'aient pArlé d'elle que comme 
un composé de toutes les perfections. Aussi le 
prince, son époux, raimait-il avec passion. Mais 
leur bonbeur fut de courte durée; on peut mèiûB 
dire qu'il ne fui jamais réel; car, tandis qu'oft 
cherchait à les amuser par des fêtes et des specta^ 
des» la France perdit Henri II, et defint la pTéiè* 
de l'ambition des Guiscis el âe edle de hf i^^ie^* 
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mère. Marie ne jouissait que du vain titre de 
reine, en Ecosse comme en France, et la maison de 
LoTraine exerçait le pouvoir de son influence dans 
les deux états. La régente d'Ecosse, sœur des 
Guises, y régnait au milieu des troubles et de la 
confusion excitée par le choc de plusieurs partis, 
qui déguisaient aussi des haines particulières, ou 
des intérêts privés, sous des prétexte' s religieux. 

François II fut attaqué de violentes douleurs 
dans Toreille. Le mal fit de tels progrès, que l)ientôt 
on désespéra de sa vie. 

Le 15 décembre 1560, le roi était mourant. 
Toute la cour se rendit, dans le plus profond 
silence, dans la chambre où le jeune monarque, 
qui ne comptait pas encore dix-huit ans, luttait 
contre une mort prématurée. Le saint-viatique 
lui fut administré. Son dernier regard iiit pour 
Marie, et il expira. "Le roi est mort! vive le roi! " 
retentit dans cette chambre où venait de succomber 
uu homme si jeune et si plein d'avenir, l^a foule 
8*écoula sur les pas du nouveau souverain, condmt 
par sa mère, et il ne resta du règne qui finissait 
qu'une veuve au désespoir, pressant contre sa poi- 
trine la tête pâle et livide du dernier roi de France. 
Les cris et les acclimations qui saluaient Tavéne- 
ment de Charles IX dans le salon de présence 
parvinrent jusqu à son oreille. " Voilà ce qu'ils 
" voulaient, s'écha<>t-eUe ; voilà pourquoi ils ont 
««lefîiBé cette opération à laquelle tu pouvais 

m 
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devoir le salut de ta vie, et maintenant te voilà 
*' moxt, abandonné de cès lâches courtisaaB, UÂ 
** leur maître, ou qni aurais bien su Têtre 1 " Le 
cardinal de Lorraine pénétra dans cette chanibre, 
et« s approchant de Marie : Yenez« reine, tout est 
" fini kâ pour vous ; sauves votre dignité^ et ne 
" l'exposez pas à la malvdllance de vos ennemis. ** 
La jeune femme résista quelques instans ; mais la 
vue delà confrérie des pénitens qui commençaient 
à entourer le lit fiinèbre la forea de céder aux 
instances de son oncle. 

Marie, plongée dans la douleur, resta enfermée 
dans l'intérieur de ses a]^partemens« tendus de noir, 
où, selon Tusage, la lumière extérieure ne devait 
point pénétrer pendant quarante jours, ne recevant 
d autres visites que celles de ses oncles. Un matin> 
la rmne Catherine se fit annoncer. La jeune 
veuve la reçut debout, avec un profend respect. 
Catherine la fixa quelques instans : " Ma fille, lui 
" dit-elle, on nous apprend que votre san.té se 
" détruit dans des veilles continuelles; vous souf* 
" fres. Je suis certaine que l'air de ces appaita» 
" mens, dans lesquels vouri vous obstinez à rester, 
vous sera fatal. Nous sommes responsables à vos 
aigets d'£cos8e comme à toute TEurope de votw 
" précieuse existence, et nous exigeons que vous 
" quittiez ce palais, et que vous vous rendiez à 
" fieimç, où Tair de la Champagne vous remettra 
" pfomptemept. Voe femmes ont reçu Tordre de 
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" faire les apprêts de ce départ, et je pense que vous 
" nous saurez gré de prévoir et d'agir en tout ce 

qui Toiis sera convenable» " 
Catherine s'était Ie?ée sans attendre de réponse^ 
Marie stupéfaite de cette soudaine intimation, 
s*aperçttt alors qu'elle était restée debout sans 
avoir leçn l'invitelion de s'asseoir. Permeltes- 
" mcn d'obsOTver à votre Majesté/' fit^dle à la 
reine qui se retirait, " qu'en quittant le palais, où 

m<M aussi j'ai commandé eu reine de France^ 
" il ne convient pas à Marie Stoart dliabiter un 
*• fiutrelieu que le palais de ses ancêtres, et que je 
" désire revenir dans mes £tats sans séjourner 
^ dans aucune demeure.*' Je regretta reprit Mè* 

dieis, qnll ne soit pas en num pouvoir d'accorder 
** votre demande. Je vous avais exprimé un désir, 
" maintenant je dois vous dire que telle est la 

Tdontéduroi et de son conseil." " Madame» le tel 
*♦ est bien jeune pour prendre de lui-même une 
" détermination de cette nature ; et si je m*en 
"souviens bien, vous laisses à vos fils peuds 

latitude, sur de telles matières.'' 
• '* Puisque votre Majesté en paraît si convaincue, 
" répliqua Catherine, elle ne prendra sans doute 

pas la pdne de lutter contre cette volonté, ce qui 
* compromettrait inutilement sa dignité, Marie 

d'Ecosse ne peut être ici reine douairière. Mais 

la nièce des princes de Lorraine a droit, comme 
" princesse de cette maison, anx égards de k eottt 
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de Fmec^" Uiààm k salua de 1» main aa 

retira. 

La jaune reine était restée interdite, la réflexion 
loi fit eompteodie TinatiUté, ou même le danger 
de tonte résiitanoe. Elle se rendit à Rdma. où elle 

habita une résidence particulière, appartenant au 
domaine royal ; sa maison fut réduite à peu de gens» 
tooa déYonéB à Catheiine; Les pranie» tempe 
de son deuil se passèient dans cette solitude ; 
vivant fort retirée, elle ne remarqua pas d'abord à 
restreinte on avait d'avance condamné ses 
actions. Mais sa jeunesse» son caiactèie nato- 
feUenjtent vif et enjoué, ayant enfin repris son 
empire, elle rés(dut de se former une petite cour» 
afin de cbasaer l'ennui qui commençait à la gagner. 

Une lettre de l'austère Médicis vint la répri* 
mander, en lui remettant sous les yeux le tableau 
des derniers momens de son jeune époux, et 1 in» 
jure qu'elle frisait à sa mémoire en s'efiiniçant de 
se consoler. Ifarie pleura amèrement, se croyant 
en effet coupable d'ingratitude. Elle répondit 
respectueusement à la reine-mère qui lui envoya un 
religieux dominicain chaigé de dirigerlaomscaenoe 
de la jeune veuve et de Téclairer à l'avenir sur 
l'imprudence des actions qu'elle voudrait com- 
mettre. 

A la aonveUe de la moit de Fraaçoia IL EBsa» 

beth, reine d'Angleterre, écrivit à Médicis, une 
kttre de condoléance» et laissa entrevoir la possi- 
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bilitéde concMusioès importantes pbar le*acalniiel 

français, si la reine Catherine pouvait empêcher 
ou au moins retarder quelque temps le retour de 
Marie dans ses étate. " D'oV ajoutait-elle, son 
" esprit dlntrigiie ne tarderait pas à troubler là 
paisible tranquillité du gouvememeDt anglais.** 
Le but réel de cette 1. ttre s'accordait trop bien 
ayec les dispositions de Catberine de Médkds en* 
Ters sa belle-^le, pour ne pas seconder ces tns»' ' 
ouations. Elle résolut de donner une couleur 
politique à la conduite qu'elle devait tenir, tout en 
aatisfaisasit sa haine particulière. Le tort de 
Marie Stuart envers sa belle-mère, était d'avoir 
été reine de France pendant le court espace d*un 
am et cinq mois. A la mort de Henri IL la couv 
avait laissé sa yeuve dans le plus complet isole- 
ment pour se prosterner devant la nouvelle reine, 
l'entourant de toutes les adorations qui avaient 
appartenu à la fière et sombre Médicis. £t 
quoique cette circonstance fût invariablement ai^ 
tachée à tous les changemens de règne, Catherine 
n*y mt qu un outrage dont Marie était et la cause 
etTanteur. 

Comme toutes les jeunes femmes, la reine 'niani-' 
festa rintention de concilier avec la sévérité de ses 
▼étemens de deuil le goût et Télégance qui la 
distinguaient si éminemment; mais son confesseur 
exigea le sacrifice de toute parure. 
' Le jour de l'Assomption arriva La reine était 
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éoiiffrante, étendue sur une chaise longue, médilant 

tristement sur les difficultés de sa position, lors- 
quelle remarqua tout- à- coup la parure de ses 
femmes* qm contrastait avec la sévérité puritaine 
de son deuil. " Pauvre Vouglé, dit-elle à Tune 

d'elles, tu as osé enfreindre la règle de notre 
" cloUrt. Si le père t'aperçoit, il pourra bien 
"t*envoyer changer de toilette." — ''Il m*a vue, 

madame, dit la suivante. J'ai demandé la per- 
" missiou de quitter nos lugubres vêtemeus en 
" l'honneur de Marie, votre sainte patronne. Il 
*' m'a répondu que la sévérité de la défense ne 
*' regardait que votre majesté. ** 

Marie tressaillit, la fixa quelques secondes ; tout 
son sang écossais se refoula vers sa face; elle 
bondit sur ses pieds. " Cette règle ne regarde que 
" moi ! Mais je suis donc prisonnière ici % moL 

reine ! par ma naissance, par mon droit! Suis-je 

donc, en effet, captive de la cour de France^" 
Elle fit appeler don Antonio. " Mou père, lui dit- 
" elle, je veux savoir nettement ce quil £iut que je 
" pense de ma - position réelle dans cette maison. 
" Suis-je bien Marie ' Stuart, reine régnante 
" d*Ecosse, passant ici les premiers temps de son 
** veuvage par sa libre volonté, et par attachement 
" pour la France, dont elle fut souveraine^ répon- 
*' dez, mon père." — " Je ne puis, madame, résoudre 
" aucune question faite dans un but politique. 
" Veuilles les adresser à notre gracieuse reine 
'* Catherine, qui seule peut y répondre. ** 
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Matie fomaU par écrit la même questioa à sa 
bdle-mère ; elle demanda son renvoi. Médicie lui 

répondit: "que la veuve de son bien-aiméûis Fran- 
*' çoki II était un dépôt confié à sa tendresse» et 

qœ la grande jeunesse de Marie Stuart et la 

vivacité de son humeur exigeaient une restreinte 
" passagère pour le soin de sa réputation ; qu*elle 
" était hî&ù, en effet* reine régnante d'Ëcosse» mais 
" qu il importait à la sf^ieté de sa précieuse exia* 

tence que les troubles alors existans dans son 
" royaume fussent caimés avant que de permettre 
" son retour dans sea états. 

Marie froissa cette lettre dans ses maâns. Mie 
écrivit à ses oncles, alors engagés dans les inter- 
minables luttes qui signalèrent cette époque. 1a 
cardinal seul lui répondit» en rengageant à la pa* 
tience et à la soumission envers Médîcis, qui 
l'aimait comme une mère, et que, lorsque le temps 
convenable à son départ serait arrivé lui-même sa 
ferait un bonheur de raccompagner Ecosse. 

Alors la reine Marie Stuart demanda positive- 
ment un état de maison convenable à son rang et 
sa personne. Quelques additions presque déri> 
soires lui fiirent acendées; «uns elle ne put obtenir 
l'autorisation de tenir une cour, et sa soUtude fut 
aussi complète que devant. 

Marie était d'une bonté parfaite ; mais Fenjouar 
ment de sou esprit la portait souvent à Tépigramme. 
Dans 1 impuissance de lutter avec succès c(mtiô hob 
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oppresseurs, elle s'en veugeait par des traits pi- 
quans, arme toujours dangereuse» dont les plaies 
se cicatrisent plus diffidlement que celle du fer ou 
du feu. 

Ou sait que Médicis se faisait toujours accompa- 
gner des plus belles femmes de sa com, qjalfàU 
encourageait à exercer leurs séductions sur ceux 

dont il lui importait de connaître les secrets. On 
nommait cet entourage royal ^escadron volant de 
la reiiM Caiherine, Marie s'égayait souy aux 
dépens de sa belle*mère. Il lui arriva de dire : 
" Notre belle-mère a fait un pacte avec Satan pour 
" lui livrer son âme ; mais il n eût osé Tacheter si 
" elle n'eût donné» en dédommagement, celles de son 
" escadron volant. " Ce propos ne fut pas ignoré 
de Médicis. 

Des envoyés d'£liaabeih arrivèrent pour presser 
Marie Stuart de ratifier un traité fait par la régence 

d*Ecosse dans des circonstances diiilciles, et tout à 
l'avantage de l'Angleterre. £Ue répondit: Que 
depuis la mort de son épou^ ses oncles lui avaient 
refusé leurs conseils^ afin qu on ne pût dire qu'ils 
intervenaient dans aucune matière politique, et 
qu'on ne pouvait s'attendre qu'^ se prononçât 
sans le secours de conseillers ofilciels ; mais qu'à 

son retour dans son royaume elle prendrait 1 avis 

de rassemblée des Etats» et adopterait ce qui serait 
jugé convenable. " (Linguaaed,) 

Ces^refos irritèrent Elinlietli ; ^e répondit avec 
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une véhémence qui trahissait ses dispositions à 
l'égard de Marie. Un nouvel envoyé arriva, et Et 
observer à la reine d'£co88e que sa grande jeunesse 
ayant rendu une régence indispensable, sa signsp 

ture aux actes de cette régence était seulement né- 
cessaire. 

Marie fit aussitôt éloigner les iiersonnes de sa 

suite, et répondit aux envoyés ; " J'agis ainsi, 
" mylords, parce que si, comme la reine Elizabeth, 
" je ne puis commander à mon caractère et mesu- 
'* rer mes paroles, je ne veux avoir au moins ' 

" (|uun petit nombre de témoins de cette fail)lesse. 
•* Votre maîtresse me reproche ma jeunesse ; c'est 
" un défaut dont elle s'est corrigée, et dont, avec 
" Taide de Dieu, je me corrigerai aussi. Mais elle 
'* pourrait alors m'accuser de folie si, jeune comme 
*' je le suis, sans époux et sans conseil, j'agissais 
" avec légèraté. Mylords, je ne ratifierai pas ce 
•* traité. Je suis venue ici malgré Edouard ; je rc- 
" tournerai en Ecosse malgré sa sœur. iSi elle le 
** veut, elle trouvera en moi une tendre parente et 
" une bonne voisine^ car je n*ai nalle intention 
*' d'intriguer avec les mécontens de son royaume, 
" comme elle intrigue pour bouleverser le mien. ** 
(Linguaid.) 

Morgan et Pagès, administrateurs de ses do- 
maines en Ecosse, tentèrent imprudenimt nt un 
complot pour Tenlever et la rendre à ses Etats» Le 
comte de Châtellerault, «{lacé près de la reme 
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comme écuyer, en était devena épris. Il osa con- 
cevoir l'espérance de voir ses vœux accueillis. Les 

serviteurs de Marie, trompés par ses apparences 
de dévoûinent, lui confièrent leurs projets. Alors 
l'ambitieux Châtelleraut eut l'audace de faire des 
cmiditîons à la reine pour sa délivrance. Elle les 
rejeta avec hauteur. Le comte fit avorter le projet 
d'évasion. La cour de France, pour donner le 
change aux nombreux partisans que l'intéressante 
jeune reine conservait encore, attribua à une in- 
trigue d'amour le but de ce complot. L'orgueil 
des Guises se réveilla» et fit pour leur nièce ce que 
n'avait pu faire leur affection. Ils demandèrent 
que leur royale parente fût conûée à leurs soins. 
Le duc d'Aumale accompagna Marie Stuart à 
Nancy, où elle passa Thiver, libre enfin d'exercer 
ses talens et ses goûts au milieu des dames de la 
Êunille de sa mère. (Linguard.) 

La maison de Iiorraine était toute-^piiissante à la 
cour. Médids les haïssait; ils haïssaient Médicîs; 
mais ils se ménageaient réciproquement avec la 
plus complète duplicité. Le duc de Guise crut 
enfin nécessaire à ses plans de rendre Marie à ses 
sujets. Il obligea Catherine de consentir à ce 
départ, ce qu elle fit avec son hypocrisie ordinaire. 

Marie écrivit à Elisabeth, et lui demanda loyale- 
ment le passage dans ses états. Celle^i la refusa 
avec des expressions offensantes^ sous le prétexte 



que la présence de la reine d'Ecosse poumût servir 

de motif pour exciter des troubles. 

A la nouvelle de son prochain retour dans ses 
états, les mécontens, à la téte desquels était lord 
Murray, son frère naturel, adressèrent une requête 
pour rengager à se saisir de Marie à son passage 
dans le détroit. La reine d'Angleterre équipa 
aussitôt une flotte dans les dunes, sous le prétexte 
de croiser contre les pirates. La jeune reine 
soupçonna la vérité, et avança subitement 1 époque 
de son départ Ses adieux à la Êunille royale 
furent reçus ayec des démonstrations de tendresse» 
dont elle connaissait la valeur. 

Le 15 août, jour de l'Assomption, Marie enten- 
dit la messe à Calais» à Tautel de la Vierge, sa pa- 
tronne, la suppliant de la prendre sous sa protection 
immédiate. Après le service divin, accompagnée de 
trois de ses ondes» et de pludeura nobles fteçaia 
et écossais, elle mit à la voUe. Le temps était 
beau. Debout sur le pont, aussi longtemps que la 
côte fut en vue, elle fixa les yeux sur la terre où 
elle avait vécu depuis son en&nce» et régné en 
souveraine. Alors, tendant les bras : " Adieu! 
" France bien-aimée, adieu! " puis elle Tondit en 
larmes dans les bras de la comtesse de Youglé. 
Vers le soir, lorsque le soleil couchant se plongea 
dans les flots de lliorizoD, elle s'écria encore : 
" Soleil de France ! adieu ! France bien-aimée» 
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" adieu l plus de ciel d^asur pour la pauvre Marie ! 
La oomtesse lui présenta son luth; alors elle 

chanta de sa voix si pure et si suave cette déli- 
cieuse romance : *' AdieUf-^èetmpays de France / ** 
dont les paroles lui appartienueut, et qui dans tous 
les temps conservera Tintérêt voué à cette illu8ti« 
et intéressante femme. 

Le lendemain» un épais brouillard s éleva. Ce 
fut une circonstance fort heureuse ; car Tamiral an- 
glais traversa son escadre, et s'empara du bâtiment 
le plus apparent qu il soupçonnait porter la reine 
d*£cosse. Mais Marie ayant eu la prévoyance de 
choisir le moindre de ses vaisseaux pour effectuer 
[)lus sûrement son passage, échappa ainsi à ses 
ennemis^ qui ne saisirent qu un bâtiment de trans- 
port» qu'ils disaient être soupçonné de piraterie. 
Le quatrième jour, la reine, qui passait constam- 
ment des émotions de la crainte à celles de 1 espé- 
rance, toucha la terre de ses ancêtres. Comme 
elle était arrivée quinze jours avant le temps mar- 
qué, on n'avait fait aucun préparatif pour sa 
réception. Mais tous les nobles, le clergé et le 
peuple se précipitèrent vers Leith, où elle arrivait» 
pour témoigner leur fidélité à leur jeune souve- 
1 aille. Toutes ses craintes s'étaient évanouies; 
heureuse d'un tel accueil, elle entra dans sa capitale, 
montée sur son palefroi, au milieu des cris de joie 
de tous ses sujets. Ce jour d'un véritable triom- 
phe, d'un bonheur sans mélange dinquiétude^ fujt 
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peut- être le seul que sa destinée lui prépara sur 
cette terre ingrate, que deux ans d exil et dhumi- 
lîationB lui avaient fiiit si yivement désirer. 

La suite de la vie de Marie Stoart» qui appartteDt 

à lliistoîre d'Angleterre et d'Ecosse, est trop uni- 
Terseliemeot connue pour la reproduire icL 



ELIZÂBETH D'AUTRICHE. 

PETITS-FILLE DE CHABLES-QUIMT. 



Elle épousa Charles IX. Le mariage avait déji 

eu lieu [>ar procuration, à Spire, en présence de 
Tempereur Maximilien, son père, et de l'impéfar 
trice Marie d'Autriche* sa mère. Elevée par une 
femme aussi vertueuse que cette prinoesset la 
jeune Elizabeth offrait pour le bonheur de son 
mari et celui de la France, des garanties que les 
circonstances justifièrent. La nouvelle reine fat 
remise entre les mains des ambassadeurs de son 
époux et partit, accompagnée d'une suite nom- 
breuse de seigneucs et de dames, et en particulier 
de la comtesse d*Aremberg qui lui était fort atta- 
chée. Charles IX averti de l'approche de la 
princesse, envoya au devant d'elle le comte d'Anjou, 
son frère, déjà célèbre par les victoire de Jamac 
et de Montoncourt. On avait feit de grands pré^ 
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paratifs à Soissons et à Compiègne^ pour sa récep- 
tion ; mais son impatience de la voir ne lui permit 

pas de lattendre, il alla lui-même à Mézières, 
accompagné de sa mère et de toute la cour. Mé- 
xières, ville de guerre, était plus propre à soutenir 
un siège qu à y recevoir une jeune reine. Mais 
lesprit inventif de Catherine de Médicis trouva le 
moyen de changer les casernes en palais, et le fort 
en une brillante résidence convenable à la pomi)e 
de la cérémonie, et aux fêtes qui devaient y suc- 
céder. 

Le duc d'Aiyou rencontra la princesse Elizabeth 
sur route de Sedan ; elle était accompagnée de 
l'archevêque-électeur de Mayence, de l evêque de 
Strasbouig, du marquis de Bade et du comte de 
Saleme qui remplissait Toffice de grand-maître de 
sa maison. La voiture de la reine était attelée 
de quatre chevaux blancs ; elle était dorée et 
couverte de velours gris, brodé de blanc et incarnat, 
les housses et les hamaîs des chevaux étaient 
pareils. Elle y était seule avec Madame D'Arem- 
berg. Trois autres voitures suivaient et conte- 
naient les dames de la suite. 

A la vue du coche royale les ducs D'Anjou, 
D'Alençon et de Lorraine mirent pied à terre, 
ainsi que toute la brillante cavalcade qui les en« 
tourait. Celle de la reine en fit autant après 
réchange de quelques complimens assez courts et 
convenables aux circonstances et à la saison qui 



Digitized by Google 



342 



était assez rude ; le cortège arriva à Sedan et fut 
reçu au châtoau par les autorités de la ville. 

Le roi y était venu en poste, et dans le plus 
complet iacognito pour apercevoir Elizabeth. 11 
se cacha dans la foule pour la regarder sans être 
vn, lorsqu'elle descendrait de voiture. Le duc 
D'Anjou ctait inéveoii, et prit prétexte de faire 
remarquer à la reine l'architecture du château du 
côté où était le roi, aûn qu'il la vît plus aisément. 
Elle avait le visage découvert, était coiffée à 
lespagnole avec un petit scoffion ou toque, garnie 
d'un plumet blanc. Sa robe était de damas bleu« 
et elle était enveloppée de fourrures. 

Elizabeth monta dans Tappartement qui lui était 
préparé, le roi alla coucher le soir même au cou- 
vent des Cordeliers de Bethléem, en dehors de la 
ville. La reine-mère Ty attendait, il témoigna 
toute la satisfaction t[ue lui avait donnée la vue de 
sa jeune épouse. 

Le lendemain la reine entra à Mézières au bruit 
de rartîllerie et du son de toutes les cloches, et fut 
reçue par Catherine entourée de la famille royale. 
La reine-mère 1 embrassa tendrement et la con- 
duisit dans le salon particulier, où elle fut présen- 
tce au roi. Cette entrevue toute cérémonieuse fut 
très courte. Le lendemain matin, 26 novembre, 
la remise officielle de la princesse eut lieu en pré- 
sence de toute la cour. L*£lecteur, après quelques 
autres formalités, teunina en di^aut i^u il présentait 
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la reine Elizabeth au roi son mari et son seigneur* 
et à la reine sa mère. Charles la salua* etCalhe- 
rine la baisa au front, puis la plaça entre elle et le 
roi son Hls. Après avoir fait une nouvelle toilette, 
on se mit en marche pour 1 église. La jeune 
épouse portait une robe d*un tissu d'argent» semé 
de perles, avec le nfanteau royal de velours yiolet, 
à fleurs de lys d'or, bordé d hermine mouchetée. 
La queue du manteau avait vingt aunes de lon- 
gueur» et était supportée par douée demoiselles 
d'honneur. Elle portait sur la tête une couronne 
, impériale ornée de diamans d*un prix excessif. Le 
roi avait aussi une robe de brocard d'aj^;ent» brodée 
de perles et garnie d*une fourrure de loup-cervier. 
La cérémonie du mariage fut célébrée par le car- 
dinal de Bourbon. L'électeur et les seigneurs de 
sa suite prirent aussitôt congé de leurs majestés, 
chargés de ridiies présens, et encore éblouis de la 
magnificence qui avait été déployée dans cette 
occasion, malgré tous les mauic de Tétat» et le 
malheur des temps, (Brantôme 1570.) 

Charles IX était de taille élevée, quoique fort 
délicat ; soit faiblesse ou habitude, il se tenait d or- 
dinaire légèrement voûté, sa physionomia était 
douce, son teint blanc, ses jeta Meus, il avait peu 
de cheveux sur le crâne, et son front annonçait de 
hautes capacités. Elizal^eth était de moyenne 
taille» ses tiaits étaient doux et régnlienr, ses die- 
veux blonds et sa peau éblouissante; elle venait 
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d accomplir sa seizième année. Charles comptait 
▼ingt ans. Les jeunes époax> au milieu des fétes^ 
dont Catherine de Médicis savait les entourer, 
firent leur entrée à Paris, le 29 mars 1571, après 
leur couronnement^ qui avait eu lieu le 25. 

Ëlîiabeth ee consacra toute entière à des soins 
d'intérieur, n ayant d'autre désir, d'antre ambition 
que de rendre heureux son époux, l'aimant par 
dessus tout, ïoi'i indifférente aux précautions que 
prenait sa belle-mèie pour lui dérober la con- 
naissance des affirires de l'état. Elle n'eut aucune 
part aux sauglans projets qui se tramèrent à cette 
époque» ne s'attachaà aucun parti toute entière aux 
devoirs qu'elle s'était créés et qu'elle remplissait 
avec uu religieux dévouement. Si elle n'eut point 
de partisans, dit Brantôme^ au moins elle n'eut pas 
d*enneiniSi et cette position» dans une cour aussi 
orageuse, équivalait à une tranquillité parfaite. 

Cbaries IX, par affection pour sa jeune épouse, 
prit un soin extrême de la tenir dans rignorance 
du massacre de la St-Barthélemi ; les précautions 
furent telles, que la reine alla se coucher le soir de 
cette nuit funeste, fort loin de se douter des scènes 
affreuses qui allaient se succéder pendant son 
paisible sommeil. £Ue n'apprit que le lendemain 
matin ce qui s'était passé, et ce qui se passait 
encore. D abord elle pensa que le roi n en était 
pas instruit, mais ayant su que lui-même l'avait 
ordonné, elle tomba à genoux en pleurant : " Mon 
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^« Diea/* s'éeria-t-ellei pardonne-lui, et sépane 9a 

*' cause des méchans qui l'oat conseillé, car si tu 
n'en as pitié, le sang de ces victimes retombera 
" dur sa tête.** 

Aussitôt elle demanda ses Heures» et resta en 
prières dans le plus profond reccueillement, refu- 
sant toute nourriture, et se lamentant amèrement. 
(Brantôme.) Lorsqu'elle revit le roi, elle se mit de 
nouveau à pleurer. Charles s'efforça de la calmer. 
£lle se retira dans son oratoire, et ne cessa d'in- 
tercéder la miséricorde divine pour son époux, 
persistant à dire que cette œuvre de mort n'était 
pas \d sienne, mais on avait surpris son consen- 
tement par quelque ruse infâme» et que lui-même 
en deviendrait victime. 

En eflbt, depuis cette nuit fetale, Charles, dé* 
voré de remords, traîna une existence miséraljle. 
Bientôt il garda le lit, ne pouvant soufirir i'ap- 
pioche de ses plus fidèles serviteurs. La leine 
passait, aux pieds du Christ, tout le temps qu'elle 
n'employait pas à le soigner. Lorsqu'elle entrait 
dans sa chamhre, elle se plaçait timidement à 
quelque distance; à son désespoir silracîeux, à la 
tendresse profonde de ses regards, on pouvait juger 
de son anxiété et de ses souffrances. Lorsque 
Charles lui tendait la mun« elle s^approduit» flé- 
chissait le genou, et pressait ardemment celte main 
brûlante contre son front, contre ses lèvres, dévo- 
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raot ses larmes, étouffât ses sanglots, et réunis- 
sant toutes ses forces pour servir le malade. Elle 
renfermait sa douleur, et n*osait même manifester 
son amour, pour ne lui causer aucune agitation. 
Henri de Navarre fut mandé par le loi mourant : 
" Henri, lui dit Charles IX, prenee soin de ma 
" femme et de ma fille ; je vous les confie. Vous 
" êtes loyal et généreux, mon cousin, je le savais, 
" et je vous le prouve. " Médicis voulut lui adres- 
ser des exhprtalions ; il repoussa sa main, et ajouts 
quelques paroles pour mettre le roi de Navarre en 
garde contre sa duplicité. Le Béarnais emmena 
la jeune reine, et peu de minutes après Charles 
expira. 

Elizabeth regretta sincèrement son époux, et se 
livra à une douleur d'autant plus .eSxayante, que 
ses yeux lui refusaient des larmes, et que la soQibie 
immobilité dans laquelle elle resta plongée ne tra- 
hissait la présence de la vie que par les battemeus 
de son cœur. Leur violence était telle, qu'Ambroise 
Paré la jugea dans un danger imminent. 

Elle ne se rétablit que lentement, et jamais 
depuis on ne la vit sourire. Une de ses dames lui 
dit un jour *' Au moins, si Dieu eût laissé un fils 
'* â votre majesté, au lieu d*une fille, vous séries 

reine-mère et régente. " — *• Remerciez Dieu, 
" au aontraire, de ne m'avoir pas donné de fils, 

répondit*elle; la France est déjà asses à plaindre. 
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" sans retomber encore dans les malheors d'une 
nouvelle mmorité. La Providence a eu pitié du 

** royaume en me refusant un ûls ; que sa volonté 
" soit faite. Comme Marie Stuart, ËUzabeth ne 
pouvait trouver à la cour de France des liens 
d'afibction capables de Yy retenir. Considérée 
par Médicis comme bien moins dangereuse à sa 
politique que ne Tétait la veuve de François» elle 
souffrait la présence de la veuve de Charles IX, 
mais lui faisait clairement comprendre par ses 
égards affectés que sa condescendance seule lui 
conservait Téclat de sou rang. Elisabeth préféra 
retourner en Autriche auprès de son frère, Tempe- 
reur Rodolphe. Elle fit aisément agréer la de- 
mande de sou renvoi, et se rendit au château 
d'Amboise, où on élevait sa fille (enfant frêle et 
délicate, qui mourut à TÂge de six ans). N'ayant 
pas le droit d'en disposer, elle ne put que Tembras* 
ser, et la recommander avec sollicitude à la reine 
Catherine de Médicis, qui, en effet» s y était fort 
attachée, et la regretta beaucoup. Elizabeth 
se retira à Vienne, et y fit bâtir le monastère de 
Sainte-ClairCf où elle vécut et servit de modèle, 
non-seulement à la cour impériale, mais aux reli* 
gieuses de cette abbaye. Elle employa les revenus 
quelle avait eu France en bienfaits et en fondations 
utiles» et mourut le 2 janvier 1592. La meilhure 
de n&us est marte', dit la reine d'Espagne, sa 
parente, à M. de Langeac, ambassadeur de France. 
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Et» tax effèl, cette prinoesse emporta les t^gnto de 

tous ceux qui la valent connue dans les deux cours 
de Vienne et de Paris. Toute 8a vie elle conserva 
Taffectioii qu'elle avait eue pour son mari, et ne 
cessa jamaia fb le pleurer* 
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